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INTRODUCTIO N 

A L’ É T U D E 

1) E L’HISTOIRE. 

HISTOIRE MODERNE. 

LIVRE XX*. ET DERNIER; 

CHAPITRE PREMIER. 

K.éç>olution que 'produisent dans les 
lettres , les Grecs qui se réJ'ugiejit 
en Italie, après la prise de Cons* 
tantinople. 

Nous avons vu l’Europe, dans l’igno- 
rance, s’appliquera des et ucle» pires que 
l’ignorance même; et sans doute que les 
meilleurs esprits, après avoir fait de vains 
efforts pour s’in^t^uire, se senloient portés 
à préférer leur ignorance à ces études. 
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t 

]'^égoûtesde tout ce qu’on Jeiu’ olfroit, eÊ 
n’a^ ant pas assez de lumières pour justifier 
leurs dégoûts, ils n’osoient ni critiquer leurs - 
maîtres , ni tenter une route nouvelle : ils 
avoient plutôt la simplicité de se croire 
sans intelligence, et ils renonçoient à un 
savoir qu’ils ne pouvaient acquérir. Ainsi 
ce qu’on nommoit science , restoit en proie 
aux esprits faux , qui étoient d’autant plus 
vains de ce qu’ils cfoyoient avoir appris que 
personne n’y pouvoit rien comprendre. 

L’Italie étoit encore dans cette barbarie, 
lorsque les poètes provençaux suscitèrent 
les génies toscans. Le goût se forma tout- 
à-coup sur la fin du treizième siècle, et se 
perfectionna dans le quatorzième. Ce fut 
l’ouvrage du Dante, de Pétrarque et de 
Bocace. 

Oncroiroit que la barbarie vase dissiper; 
car le goût est proprement l’aurore du jour 
qui doit éclairer l’esprit humain. Aux pre- 
miers rayons qu’il répandoit, on devoit 
entrevoir les formes hideuses de la scho- 
lastique. En effet, le Dante, Pétrarque et 
Bocace méprisoient toutes les études d© 
leur siècle. 

Si U kcturç de leurs ouvrages eût .ré- 
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MODERNÊ. 3 

pandu ce mépris , comme elle pacoissoit 
devoir faire, les bons esprits seseroieut por- 
tés à de nouvelles études. Les uns auroient- 
cultivé leur goût , en imitant les anciens ; les 
autres auroîent cherché dans la natm'e les 
connoissances qu^ils ne trouvoient pas dans 
les écoles. Mais les Grecs , ces Grecs aux- 
quels on attribue la renaissance des letües, 
serépenclirent en Italie comme un nuage, et 
interceptèrent la lumière qui venoit de se 
montrer. 

L’élude du grec commença parmi les 
Italiens avec le quinzième siècle. Manuel ' 
Ghrj?soloras l’enseigna successivement à 
Venise, à Florence, à Rome etàPavie. 
Ayant été envoyé par l’empereur de Cons- 
tantinople, pour , implorer le secours des 
princes chrétiens contre les Turcs , il se 
fixa en Italie, lorsqu’il apprit la défaite de. 
Lajazet , par Taraerlan, et il forma un gr and 
nombre ,de disciples. • 

: Après la prise de Constantinople par 
Mahomet II , les Grecs quiavoienf quelques 
connoissances se réfugièrent en Italie, oij 
le goût qu’on avoit pour leur langue’leur 
ouvroit un asyJe et leur assuroit des secours. 
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Ils trouvèrent de puis.sans protecteurs dans 
Côine, Pierre et I.aurent. Celui-ci, sur- 
tout, les combla de bienfaits. André-Jean 
Lascaris , un des savans (jui ëtoienf venus- 
de Constantinople , fit deux fois par son 
ordre le voyage de la Grèce ,d\m il rem-' 
porta quantité d’excellens nianu.'^crils. Plu-' 
sieurs autres princes favorisèrent encore les 
lettres grecquesà l’exemple des Médicis. 

Le cardinal Bessarion ne les favorisoit 
pas moins à Rome , où il jouissoit d’une 
grande considération. Auparavant arche- 
vêque de Nicée, il avoit accompagné Jean 
Paléologue II aux conciles de Ferrai'e et 
de Florence. Il étoit resté en Italie pour se 
dérober à la vengeance des Grecs , qui lui 
reprochoient avec fondement d’avoir con- 
tribué plus qu’aucun autre au- décret de 
réunion. Il avoit été fait cardinal par Eu- 
gène IV , et il pouvoit rend re aux«Grecs qui 
se retiroient en Italie , des services d’autant - 
plus grands, qu’aloi*s Nicolas V, de la 
maison des Médicis et protecteur deslettres, 
étoit sur la chaire de S. Pierre. 

La considération que le public accorde 
^ ceux qui approchent les grands', et qui 
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tînt parta leurs bienfaits, fut un aiguillon 
pour' les Itaiicns. Ils se livrèrent avec pas- 
sion à une étude qui excitOit d’autant plus 
leur curiosité , qu’elle étoit nouvelle, et 
quelle conduisoit à la faveur. Elle deve- 
nolt d’ailleufs tous les jèurs plus facile : 
les livres grecs se répaudoient : on trouvoit 
par-tout des maîtres pour les expliquer , 
et il est bien plus commode d’apprendre 
des mots que des choses. 

Si les Italiens se fussent adonnés à cette 
étude, avec l’ambition de transporter dans 
leur langue la beauté des anciens écrivains 
de la Grèce , ils aui’oient sans doute perfec. 
tionné leur goût. C’est ainsi que Dante , 
Pétrarque et Bocace s’étoieut conduits. La 
dernier avoit étudié le grec, et fous trois ils 
savoient la langue latine beaucoup mieux 
qu’on ne la savoit de leur temps. Mais il 
eût été à souhaiter que ceux tjul vouloient • 
enrichir ainsi la langue italienne, , en eussent 
étudié le caractère avec plus de discerne- 
ment que n’ont fait les écrivains du qua- 
torzième siècle. Comme ils avoient plus la 
manie que le goût du latin , ils en transpor- 
toieii^ iâdifîéremmeat la coastruction dan« 

i. * 
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leur langue , et faisoient souvent prendre à 
ritalien des (ours qui ne lui pouvoient pas 
convenir. Bocace n’est pas exempt de re- 
proches à cet égard. Aussi l’Italien s’est-il 
ressenti long-lemps , et se ressent peut-êtr^ 
encore du mauvais goût du siècle où il se 
formoit. 

Le quinzième siècle lui fut encore plu3 
contraire: car bien loin de l’enrichir , oti 
ne le cultiva plus. L’étude des écrivains de 
la Grèce , prit avec trop de fureur , trop 
d’applaudissemens et trop de rapidité, poui* 
permettre de se partager entre une langue 
savante et une langue vulgaire. Le fana** 
tisme de l’érudition se saisit des esprits ; 
et on ne connut plus d’autre mérite que 
d’entendre le grec et 'd’écrire en laîin. 
Alors s’établit le préjugé de l’antiquité , 
qui n’est pas encore tout-à-fait détruit. On 
imita servilement les anciens. On crut prou- 
ver une opinion qu on embrassoit , en prou- 
vant que c’étoit celle de quelqu’un d’eux. 
En un mot, on s’imagina qu’ils avoient 
touf fait,et qu’il ne rest oit plus xju à les 
«ntendre et qu’à léscopier . 

Les savans , venus de Constantinople, 
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«cnitribuêrent sans doute à répandre nti 
pr^jug^, qüi leur ëloit aussi favorable. 
Quoiqu’ils sussent médiocreitieilt la langue 
latine, ik la préférèrent à une langue vul- 
gaire , dont ik ignoroient entièrement les 
beautés. Ils donnèrent l’exemple, et l’ïlalie 
fut féconde en écrivains latins , la plupart 
poètes , et riaauvais, si, comme on le lei» 
reproche, ils n’iniitoient qu’en copiant les 
expressions et les tours des anciens; Ce 
■ goût domina pendant le quinzième et le 
seizième àècles. 

Au seizième cependant, quelquesespiîtsi, 
^qui n’étoiènt pas faits pour obéir au préjugé, 
cultivèrent la langue italienne avec succès. 
Teksont Guichatdin^ Machiavel , l’Ariosta, 
Guarini , le Tasse et quelques autres mcâns 
<^èbres. Mais par-tout ailleurs qu’en Italie 
les savans négligèrent tout-à-faitles langues 
vulgaires j qu’ils traitoiènt de jargon bai> 
bare.Ik crurent qu’ils alloient faire renaître 
•celle de l’ancienne Rome, et le seizième 
siècle produisit plus d’écrivains latins que 
le siècle d’ Auguste. Seulement la France 
«ut quelques poètes français fort mauvais 
<Ou qui, tout au plus côrnme mon- 
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tl’oient quelq^m-foi.s , dans un langacre en- 
core gros.vier . de l’esprit, du talent et 
inême de l'élégance. 

Je ci-ois,. Monseigneur, que vous com- 
mencez à comprendre conhir.enl la mode 
des langues savantes a retardé les progrès 
du goût. Cherchons néanmoins à nous en 
rendre raison plus particulièrement. Celte 
recherche curieuse est utile parce qu’elle 
contribüe à faire mieux counoitre l’esprit 
humain. 

Vous savez que le système des langues 
£st. calqué sur celui de nos connoissances j 
et que par conséquent elles sont plus ou 
moins riches, suivant que noùs avons plus ' 
DU moins d idées. Vous en devez concIur*e 
qu’elles sont susceptibles de plus ou moins 
de finesse, de délicatesse et de précision, 
à proportion de la finesse, de la délicatesse’ 
et de la précision avec laquelle nous sommes 
capables de concevoir les choses. Car la 
langue , dans laquelle nous pensons , doit 
prendre la forme de nos pensées ; et elle 
ne p'eut être élégante, si l’élégance n’est 
déjà dans notre esprit. 

A' l’exception de l’Italien que je ne 
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compte pas / puisque les savans dedai- 
gnoient de le parler, toutes les langues de 
l’Europe étoiezit encore fort grossières au 
quinzième siècle. Elles étoient par consé- 
quent rarement capables de finesse , de 
délicatesse, de précision. J’en peux donc 
dire autant de ceux qui les parloient, puis- 
qu’ils avoient fait ces langues d’apres leur 
façon de voir et de sentir. 

a 

Or, la même grossièreté étant commune 
à ces langues et à ceux qui les parloient, 
le goût se seroit formé bien difficilement 
et bien lentement, si on les eût cultivées 
sans faire aucune étude des anciens : mais 
il devoit se former peut-être encore plus dif. 
ficilement et plus lentement, lorsqu’on s’ap- 
pliqiioit uniquement aux langues mortes , 
et qu’on négligeoit de cultiver les langues 
vulgaires. Pour hâter les progrès du goût, 
il failoit donc étudierlesunes,et en même 
temps cultiver les autres, il falloit les com- 
- parer continuellement': c’étoitle vrai moyen 
de s’approprier des beautés, qu’on ne savoit 
pas encore sentir. Alors à mesure qu’on 
aufoit lu les anciens avec plus de discer. 
Bernent, les langues modernes ser oient 
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iâeventies &tisceptibl«9 de plus d’ élégance > 
et à mesure que les langues modernes 
seroient devenues Susceptibles de plus d’élé- 
gance, ou aurort été capable de lire les 
anciens avec plus de discernement. En 
•continuant donc de passer ainsi alternatif 
vemenjt de Tune de ces études à ^autré,^ 
Ott auroit trctuvé dans chacune des secours 
pour réussir également dans toutes deux. 
Voilà par quel moj'en la lecture des anciens 
poUYoit rendre les progrès du goût plua 

Mais pour s’étre adonnés au grec et au 
latin uniquement , il arriva que les esprits , 
aussi grossiers que les langues qu’ils par- 
1 oient, lurent les anciens sans être capables 
d’eü sentir toutes les beautés. En eS’et 
pouvoicnt-ils y démêler une finesse, une 
délicatesse , une précision dont ils n’avoiçat 
pas encore d’idée? S’ils é' oient bien éloignés 
de voir et de sentir comme les Romains 
ou comme les Grecs, pouvoient- ils juger 
de la manière dont les Pvomains ou les 
Grecs exprimaient ce qu’ils voyoient et ce 
qu’ils seutoient ? On adm'roit donc sans 
lisceraemeat, et sur parole; et cette ad- 
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«nràtion aveogle ëtoit une nouvelle Jbâri 
rière contre les progrès du goût. 

' Eu étudiant le français , vous avez e-k 
«ouvent occasion de remarquer combien le« 
beautés de sfÿlè sont queîcjnefois Ænès et 
délicates. Or , s’il ^t difficile dé les Jneà 
Sentir dans une langue que nous parlons 
tous les jours avec des gens de goût , et 
dans laquelle nôï^'avons tant d’eice^lens'' 
modelés, lés sàvàns^èû quîn 2 ^tème siècle 
avoient-ils plus de facilité de les aper- 
cevoir dans les écrivains de la Grèce et dè 
Rome? 

Cependant quoiqu’ils lussént, oU plufût 
pàrcé qu’ils lisôiént avec aussi peu dégoût, 
ils s*é flattèrent de s’êtré rapprocliés dü 
'siècle d’Augùsfé , lorsqu’ils n’avoient falît 
que copier otr contrefaire les anèfëns'. Tôüt^ 
les fois qu’ils sé lotfent rnüfuelléniérit, ils 
croient découvrir parmi eux des Tirg11és% 
des Cicérons , été." C’étoit , à s’y tromper , 
le style de ces grands hommes. On n’avoit 
pas asséz de discernement pour' sentir que 
ces écrivains étoient inirnitablés, sur-tout 
‘au quinzième' siècle. Ils fétôient cependant 
•déjà d U temps d’ Augusteccar ôhaqû é hoûïm e 
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de génie , a un style qui ne ressemble point 
à celui d’un autre. Aussi lorsqu’aujourd’hui 
nous voulons louerun écinvain , nous n’ima- 
ginons pas de dire qu’il écrit comme Racine 
ou comme Bossuet, quand même ilécriroit 
aussi bien ou mieux; et tout écrivain qui 
veut écrire comme un autre est un écrivain 
médiocre. 

Je crains que la confiance d’écrire si 
bien en latin dansée, çpizième siècle, n’ait 
nui à la langue italienne qui se culfivoit 
alors, et que l’usage où étoient les latinistes 
d’écrire sans trop choisir les tours , n’ait 
accoutumé les Italiens à n’étre pas assez 
difficiles. Quoique la beauté du style exige, 
pour employer toujours le terme propre , 
qu’on démêle jusqu’aux nuances qui distin-^ 
guent deux mots ; il paroît qu’à cet égard 
ils ne sont pas fort scrupuleux, et que leurs 
meilleurs écrivains ne sont pas à l’abri de 
tout reproche. On peut encore remarquer 
que s’étant accoutumés dans les conimen- 
cemens à imiter les tours de la langue 
latine , ils n’ont plus su écrire qu’en imitant 
cette langue ou quelque autre , et c’est le 
fiançais qu’ils imiteat aujom-d’hui. Aussi ' 
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leur langue est-elle très*- propre à contre- 
faire toutes les autres; mais elle n’a point 
de caractère de'ciclé, et n’en aura vraisem- 
blablement jamais. Je sens- bien que ce 
jugement peut être téméraire de ma part: 
mais comme vous saurez un jour cette 
' langue mieux que moi, je vous laisse le soin 
de le confirmer ou de le détruire, 

■Notre langue s’est formée dans des cir- 
constances plus heureuses. C’est dans le 
dix -septième siècle , lorsque lesbons esprits 
comraençoient à secouer le préjugé de l’an- 
tiquité, et à se guérir delà manie d’écrire 
en latin. Nous étudiâmes notre langue 
comme il falloit l’étudier, en consultant 
les anciens , sans nous y as.«;ervir ; et nous 
lui fîmes prendre un caractère. Si les 
Français sont aujourd’hui de tous les pèu- 
ples celui qui parle le mieux sa langue, 
en voilà, je crois, une des causes. Autre 
jugement hasardé, dont les étrangers con- 
viendront d’autant moins , que je ne sais 
pas leurs langues. Revenons, donc à notre 
sujet. ^ 

J e crois avoir démontré que c’est au goût 
^ se perfectionner le premier; et à donnent 
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■ensuite, à mesure qu’il fait des progrès, le 
perfectionnement aux autres facultés. Il 
,e'toit donc bien difficile qu’on sut raisonner, 
dans CES siècles où l’élude du grec ét dd 
latin dégénéroit en manie. Aussi ny a-t-il 
rien de plus misérable ou de plus absurde 
<}ue les raisonnemens que faisoient queb 
quefois les esprits, même les meilleurs; 
Sans jugement, sans critique, ils sont 
•comme le peuple , livrés aux préjugés les 
plus grossiers. Il ne savent que penser sur 
les choses où ils n’ont pas un ancien pour 
guide; et ils croient tout, lorsqu’ils ren- 
contrent im ancien crédule. 

C’est dans le commerce du monde que 
Je goût doit se former; et si le.s hommes 
de génie y-contribuent plus que les autres , 
il- faut encore que tout le public y con- 
coure. Si Corneille n’eût jamais fait que 
des pièces médiocres, il eût toujours eu les 
même applaudissefnens , parce qu’on n^eût 
rien connu de mieux. Mais en donnant des 
beautés nouvelles , il accoutuma les specta- 
teurs à lui en demander. Il se fit des juge» 
qui ne .«e conlenfoient plus du médiocre; 
et se trouvant forcé à faire mieux, il le* j 
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rendit tous les '^rs plus difliciles^, Quand 
il eut donc de mauvais succès, il ne put s’eà 
prendre qu’à son génie , qui avoit éclairé lé 
public. 

Or , croirez - vous que Corneille eût éga - 
îenFiént réussi , s’il n’eût écrit qu’en latin ? 
Non sans doute; puisqu’il n’auroit plu» 
trouvé dans le public ce juge qui l’aver- 
tissoit lorsqu’il ceSsoit dé bien faire. Je 
craindrois plutôt qu’après avoir commencé 
patr être médiocre, il n’eût fini par être 
mauvâis. ' 

'Tel étdif donc le sort des érudits du quin- 
zième et du seizième siècles. Sans goût, il# 
se trouvoient dans Fimpuissanée d’en ac- 
quérir , parce qu’ils n’avoient pas le public 
pour juge. Ils louoiént pour être lot>és , il# 
critiquoient par envie, ils ne jugeoiéUt qud . 
par préjugé. 

Lorsque dans lé sekiènae sîèclé’, le savoii*, 
hérissé de grec et de' latin , se itiontroi€ 
presque toujours sans goût et sans jugement^ 
les Italiens eurent paivui etix des' bornme# 
de génie, pour- qui l’érudition ne fut pas 
si eontagieuKe et qui cultivèrérft les art# 
avec succès.- L’architecture , la pointure. 
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la sculpture , la gravure et la poésie ita- 
liennes furent portées à un si haut point 
de perfection , que le seizième siècle est le 
beau siècle de l’Italie. 

Pour faire naître tous ces arts , il falloit 
une cour voluptueuse , magnifique , riche et 
prodigue. Telle étoit celle de Léon X, fils 
de Laurent de Médicis. Elevé sur la chaire 
de S. Pierre, à l’âge de trente -six à trente- 
sept ans , il se partagea entre la politique 
et les piai-ics. Pendant les guerres qui dé- 
chiroient l’Italie, il prodiguoit ses U’èsors 
aux artistes, aux poètes, aux gens de let- 
tres : il fit achever la basilique de S. Pierre, 
que Jules II, son prédécesseur, avoit com- 
mencée ; et il donnoit des fêtes à ses cardi- 
naux. Cè fut alors qu’on vit pour la première 
fois des poèmes en musique. On donnoit 
souvent des comédies; et le plaisir que le 
pape et la cour prenoient ala réprésentatiou 
de celles de l’Arioste et de Machiavel ,'con- 
tribua sans doute à faire cultiver de plus eu 
en plus la langue italienne. 

On ne peut pas douter que l’Italie ne 
doive à ce pontife le progrès qu’elle a fait 
dans les arts et daas la poésie. 11 eu a été 


Digitizod by Google 



MODERNE. 17 

louë , et le ^eizl^lne siècle aétëuoramé le 
siècle de I èon X. 

Mais , Mon'eigneur , si vous considérez 
les suiles de lanl de dissipalim s , c’est-à- 
dire les abus des indulgences , el les maux 
qui en sont nés , vous conviendrez que la 
basili(jue de S. Pierre, des lableaux, des 
stafi7e.s , des poèmes et des fêles ont coulé à 
l’église la moilié de l’Allemagne , les 
ro} aumes du nord , les Provinces - Unies , 
l’Angleterre, des millions de Français , et à 
l’Europe entière tout le sang que les guerres 
de religion ont fait répandre. J’espère^onc 
que vous ne v€us laisserez pas éblouir aux 
louanges qu’on donne à Léon X ; et que 
la gloire dont on le couvre , ne sera pas 
celle dont vous serez le plus jaloux. Avant 
les arts de luxe , il y a bien des choses qui 
méritent l’attention du prince. Il doit sur- 
tout n’étre jamais prodigue : car si les dis- 
sipations coûtent des larmes au peuple, les 
flatteries des gens de lettres ne les sèchent 
pas. 

Vous voyez que la naissance des arts no 
doit rien à la révolu fionde Constantinople. 
Ils paroi troieüt plutôt s’être formés, maU 

/ 

/ 

• / 
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grë lessavans du seizième siècle : car FItalie 
se trouvoit comme divisée en deux nations, 
dont Tune étoit possédée dè la manie de 
î’antiquité , tandis que l’autre parloit sa 
langue. L’une en quelque sorte se crôyoit 
ancienne , et l’autre sé contentoit d’étre 
moderne. Hors l’Italie , tout le reste de 
l’Europe étoit alors barbare : on y trouvoit 
seulement des hommes qui lisoient le grec» 
qui parloiènt latin, qui secroyoiént savans, 
«t qui passoient pour tels. Erasme, dont 
nous parlerons bientôt, est le seul qui se 
soif véritablement distingué par son goût 
4t par la justesse de son esprit. 
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CHAPITRE lï. 

Absurdités et fanatisme des littéral 
teurs et des scholastiques du sei- 
zième siècle^ 

Après avoir tritiqué les savans du quin'‘ 
eième et du, seizième siècles, je ne dois 
pas oublier ce qui peut les justifier , d'au- 
tant. plus que j’ai encore des critiques à 
faire. Plusieurs avoieut beaucoup d’esprit , 
et il ne leur manquoit que d’étre venus 
dans de meilleurs temps. Quand on pense 
combien ils dévoient être dégoûtes de la 
scholastique , on n’est pas étonné que dans le 
désir de s’instruire , ils se soient portés avec 
trop de passion à l’étude des écrivains de 
la Grèce et de Rome, Attirés par les charmes 
d’un style qui se faisoit entendre , ils ne 
pouvoient avoir d’autre ambition , que d’en- * 
tendre teus les joürs mieux des ouvrages, 
dont la célébrité sembloit promettre des 
connoissauces en tons genres. Ils commen- • 
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cèrçnt donc par mépriser souverainement 
la scholasticjue. Peut - être ce mépris ne 
fut - il d’abord fondé <jue sur le langage 
baibare des écoles : mais il préparoit au 
moins à juger dans la suite des, choses et 
de la méîhode. 

Ce mépris suscita de vaines disputes » 
dans lesquelles la raison eut moins de part 
que la passion. D’un côté , atta^er la scho- 
lastique, c’étoit attaquer la théologie, par 
conséquent la religion , par conséquent être 
impie , athée , etc. Rien n’est plus dange- 
reux , disoit -on, que de mettre les livres 
des païens entre les mains des Jeunes gens ; 
c’est les élevèr dans le paganisme; et qui- 
conque sait le grec , et se pique dé parler 
comme Cicéron, est tout au moins héré-. 
tique. 

De l’autre côté, on regardoit non-seule» 
ment les anciens pajens comme les inven- 
teurs de toutes les sciences , ce qui étoit 
exagérer déjà beaucoup ; mais on lonoit 
* encore leurs mœurs, jusqu’à laisser en doute 
s’ils n’ont pas pu être sauvés ou meme jus- 
qu’à les canoniser. On étoit si attaché à 
leur langage , qu’ofi le transportoit daas la 
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théologie clu'ëiienne. 1-’e>:commnTVC('üou 
s’appeloil i’iiiîeidiciion ciu leu ei ën i eau. 
On lencloif giaccîJ aux diei.x im,:ujj-fflb de 
l’élëvatiou d’un cardmal sui’ la chaire de 
S. Pierre : et Lëori X jui-mëiiie, ëcii- 
vant à Fi-ançois J®*' pour i’e*igugpr à' faire 
la guerre aux Tuit’;s, ly exliorfoit par les 
dieux et par les hommes, -per (ü’os a/çe/ff 
homines. Enfin il, se foruia une secfede- 
cicëroniens , qui prëtendoient que Cicéron 
est le seul auteur qu’on doit lire et imiter,’ 
Je conjeclure que celte prévention outrée 
des latini'^tes pour les auteurs payens est ce 
qui a donné occasion aux poètes du sei- 
zième siècle de mêler dans leurs ouvrages 
le sacré avec le profane. Il ëtoit naturel 
que l’exemple dev înt contagieux pour eux j 
et personne ne songeoit à blâmer un usage 
approuvé par tous les savans. 

Pendant que les uns sauvoient les an- 
ciens payens, et que les autres damnoient 
ceux qui les liscëent, il se trouvoit, des es- 
prits d’une rneilleure trempe qui s’éclai- 
roient à mesure que les deux partis con- 
traires devenoient plus absurdes; Tel est 
Erasme, le plus bel esprit et le plus éclairs 

'9 
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de son siècle. Je ne dois pas passer son» 
silence cetécrivaia qui vous a donné quel- 
ques leçons. 

Rodolphe Agrîcola , d’un village près de 
Çroningue, avoit commencé à répandre le 
littérature ancienne en Allemagne, lorsque 
Erasme, néàRoterdam vers l’an 1467(1), 
faisoit ses études à Deventer, sous Hegius, 
.dûiciple d’Agricola. Sans m’arrêter sur le 
temps de sa jeunesse , où il montra autant 
de talent que d’envie de s’instruhe , je dirai 
seulement qu’il lit avec passion toutes les 
études qu’on faisoit alors, qu’il se cWgoûta> 
de quelques-unes avec raison , et que dans 
la suite il contribua par ses ouvrages plus 
qu’aucun autre à répandre en France et 
en Allemagne le goût des lettres grecques- 
et latines. François l’^^^dans le dessein de 
- fonder un collège pour les langues savantes, 
voulut l’attirer à Paris; et il chargea, B udé, 
ami de cet homme célèbre, de lui écrire 
à ce sujet. Budé étoit un savant français 
que l’on comparoit alors à Era.sme, mais 


(i) ne sait pas exactement tannée de sa 
naissance. 
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qu’on ne lui compare plus ; et ces deux 
hommes sont en France l’époque de la con* 
noissance du grec, qui, avant le s*ëizième 
siècle, n’y étoit point connu. Erasme se re- 
fusa aux offres de François I*', parce que 
c éÇoit s’exposer à la haine des théologiens, 
que de concourir à l’établissement d’im 
^ collège QU l’on enseigneroit le grec et l’hé- 
hreu , et parce que d’ailleurs il craignoit 
l’esclavage, attaché à la condition de ceux 
qui serv ent Jes prinçes. 

Les savans, comme autrefois les Grecs, 
voyageaient alors pour acquérir des con- 
noissauoes : usage qui s’est ioseusibleiuent 
pei'du , à mesure que les livres eopt deve- 
nus plus comtuuns- Erasme voyagea donc, 
en France , CD Angleterre et en Ilalie. 

Les Italiens, prévenus pour leur savoir, 
méprisoient alors généralement les étran- 
gers , et particulièrement Erasme et Budé, 
dont ils défendoient la lecture : ils se pi- • 
quoient tous d’être cicéroniens. Eiasme 
arriva en Italie en i5o6, lorsque Jules II 
aisiégeoit Bologne. Tl fut témoin de l’entrée 
ü'iomphante de ce pontife , dans laquelle 
il né reconnut pas la marche d’un successeur 
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de S. Pierre. I e.s Tla'iens ne lui parurent 
pas re'ponclre à leur répulaîion. 11 leur 
trouva peu de mœurs, peu de religion, 
beaucoup de pédanterie. Il fut cepeudant/ ^ 
fort accueilli de tous ceux (jui avoient plus 
de me'rile. Ou tenta même tout pour le re- 
tenir à Rome. • • 

11 revint ensuite en Angleterre, où il 
avoit déjà été. Il y compo.^a l’éloge de la 
Folie, satyre ingénieuse de tous les états. 

Cet ouvrage eut un grand succès, et sulEt j 
seul pour immortaliser Erasme; mais il 
suscita contre lui la haine des moines et 
des scholastiques qu’il avoit toimnés en ri- 
dicule. Plusieurs écrivains ayant pris la | 
plume pour censurer cet ouvrage ou pour 
le défendre, il s’éleva de grands mouve- 
tnens dans la république des lettres. Enfin 
quelques années après la mort de fauteur, 
il fut mis à f index, et la Sorbonne le con- 
damna. Celte faculté déclara qu Erasme , 
en le compo.sant, s’étoit montré fou , in- 
sensé, même impie , injurieux à Dieu, à 
Jésus-Christ, à la vierge, aux saints, aux 
ordonnances de f église, aux cérémonias 
ecclésiastiques, aux théologiens, aux reli- I 

gieux 
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gjeuT mendlans, qu’il a voit osé insulter 
d’une bouche corrompue et blasphéma- 
toire. . 

Avec un esprit tourné à la plaisanterie, 
Erasme étoit très-propre à combattre plu- 
sieurs préjugés de son temps; mais aussi il 
lui étoit difficile de se contenir toujours 
dans de justes bornes. Il s’échappoit quel- 
quefois. Tl reconnoissoit lui- meme qu’il y 
avoit des choses à reprendre dans son ou- | 
vrage, et iise re prochoit de l’avoir publie. ^ 
Cependant de toutes les qualifications que 
la Sorbonne a données à l’éloge delà Folie, 
il ne mérite que celle d’avoir été injurieux 
aux théologiens et aux moines. Il l’a en 
effet été d’autant plus , que les injures pou- * 
voient pas.‘;er pour des vérités. 

Ce n’étoit pas la première fois qu’E- 
rasrae atîaquoit les théologiens de son 
temps, et ce ne fut. pas la dernière. Il leur 
reprochoit de ne connoître ni l’écriture, ni 
les pères , ni les conciles ; de n’agiter que 
• des questions frivoles , et d’avoir corrompu 
la théologie par ambition, par avarice , par 
flatterie , par ^esprit de dispute et par «u- 
28 2 
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perstition. Ils éfoieiit à la vérité si igno- 
rans, qu’on entreprenoit sérieusement de 
leur prouver que les belles -lettres leur 
etoient nécessaires; et ils entreprenoient 
tout aussi sérieusement de prouver eux- 
mêmes qu’elles leur etoient tout -à- fait 
inutiles. Il est vrai qu’elles leur avoient été 
inutiles pendant plusieurs siècle.®; et comme 
ils s’étoient toujours troirré bien reira ncliés 
derriète leur ignorance, ils se défendoient 
avec rage, se voyant menacés de perdre 
toute leur considération. 

. Si la littérature étoit tout-à-fait bannie 
des écoles, vous avez - vu qu’on s’y livroit 
ailleurs avec un ridicule, qui pouvoit 
excuser les .scholastiques. Erasme, qui 
clierchoit nalurellément le milieu entre 
les excès , écrivit donc contre les cicéro- 
niens. Aussitôt les littérateurs s’élevèrent 
contre lui avec la même rage que les scho- 
lastique.®!. Toute l’Italie cria qu’il vouloit 
déprimer Cicéron, pour sè mettre lui- 
même à la place de cet orateur. Jules* 
Scaliger le traita d’ivrogne , de bourreau, 
de parrieide, de monstre, de nouveau 
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Porpliyre ( i), d’herésiarque ; ajoutant 
qu’il avnit commencé par attaquer Jésus- 
Christ, Dieu même, pour passer ensuite à 
Cicéron , lâcher de' l’anéantir , en. prendre 
la place, et introduire une nouvelle élo- 
quence. t; 

iSi le goût de l’antiquité se fût introduit 
avec lenteur , comme au temps du Dante, 
de Pétrarque et dePocae.e , il eût été plus 
sage et plus réglé; on n’eût point vu tant 
d'absurdités , soutenues avec tant de fana- 
tisme. Je le répète donc, les Grecs venu» 
de Constantinople , en produisant une ré- 
volution trop prompte , ont retardé le» 
progrès de l’esprit. 

Pendant que les savans s’occupoient à 
des disputes ridicules, Luther parut et 
en agita d’autres , qui devoient étre bientôt 
singlantes. Il aftaquoit les moine.s et h« 
scholastiques. Or, Erasme les avoit atta- 
qués avant lui. Era.sme étoit donc le pré- 
curseur de Luther : il e'toit le véritable * 
hérésiarque : il savoit le grec et le latin ;il 


( I ) Porphyre avait écrit contre la religion chrem 
icnne. 


by Google 


I 



28 HISTOIRE 

nefalloît donc pas apprendre ces langues, 
elles étoient la vraie soux’ce des hérésies. 
Avec de pareils raisonnemens ses ennemis 
croyoient triompher. 

' En effet, plus les raisonnemens sont 
mauvais , plus il est quelquefois difficile de 
se défendre : comme ils sont intarissables , 
il n’est pas possible de répondre à tous. 
Erasme étoit d’autant plus embarrassé , 
qu’en condamnant les erreurs de Luther, 
il ne pouvoit approuver les bûchers des 
eathcdiques. On brûloit les hérétiques à 
Rome ,en AHeinagne, en France, en An- 
gleterre ; et il étoit persuadé que , dans les 
premiers siècles de l’église , l’hérésie n’étoit 
pas punie de mort. Cependant il eut fallu, 
peurl'dcai’ter tout soupçon, allumer lui- 
même les bûchers. Mais il se contentoit de 
dire ne jugé ni ceux qui tuent y ni 
ceux' qui sont mési je exprime seu- 
lement comme ‘les pè^es , -qui n eni- 
p'ioyoiènt que les argumens et les Hures 
contre les hérétiques. 

Cette façon de penser avoit ses part;,saji&, 
malgré la barbarie du seizième siècle, et 
quoiqu’il y eût du danger à se déclarer, U 
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se trouva des hommes assez hardis pour 
jeter du ridicule sur la conduite du pape 
et de l’empereur. 

Pendant la tenue de la diète d’Aus- 
bourgjdans laquelle les protestans présen- 
tèrent à Charles -Quint leur ce'lèbre con- 
fession de foi, un homme masqué en 
docîeur parut au milieu de l’assemblée. Il 
avoit un écriteau sur lequel on lisoit le 
nom de Jean Capnion, philoso{^e sincré- 
tiste ou éclectique, qui, adoptant jusqu’aux ' 
absurdités de la cabale , brouilloit tous les 
aystêmes. Ce masque jeta au milieu de la 
salle un fagot , dont une partie du* bôis 
étoit droit, et l’autre tortu. Quand il se 
fut retiré , il en survint un second , qui 
répréscntoit Erasme, et qui tenta d’ar- 
ranger ce bois et de le redresser; mais 
n’ajant pu réussir, il s’en retourna, après, 
avoir donné quelques signes d’humeur. On 
vit ensuite arriver un moine avec le nom 
de Luther : celui-ci sépâra le bois tortu^ 
y mit le feu, et dès qu’il le vit enflammé 
il se retira. Alors un homtne habillé en 
empereur, vint l’épée à la main contre ce 
feu : il le remua , il l’allumà davantage» 
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il entra en fureur, et sortit. Un dernier 
masque accourut, c’étolt Leon X. Tout 
effrayé, il paroissoit occupé des moyens 
d’éteindre ce bois, lorscju’ayant vu deui 
urnes, dont fune éfoit pleine d’eau ,et 
l’autre d’huile , il prit dans son trouble la 
dernière, la Jeta sur le feu , et disparut. 
Charles - Quint , qui avoit d’abord cru qu’on 
ne vouloit que l’amuser, ayant enfin com- 
pris le se^ de celte scène pantomime, or- 
donna d’arrêter les Masques : mais on ne 
les trouva plus. 

Nous avons' vu que dans les commen- 
cemens Luther atlaquoit seulement les 
abus. On a donc lieu de juger (ju’une ré- 
forme auroit prévu les maux que cet héré- 
siai-que accusés; mais il eût fallu sacrifier 
dans bien des choses les intérêts des papes, 
^les moines et des scholastiques. D’ailleui’s 
on ctoit si ignorant et si prévenu, que tout 
usage qui subsistoit depuis uu siècle ou 
d'sux, éloit regardé comme autorisé par 
tous les siècles de l’église. Les moines 
croyoient bonnement que la théologie des 
Arabes étoitla doctrine desapôtres ; comme 
les papes croyaient, ou vouloient paroître 
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Croire q\ie la puissance qu’ils s’arrogeoient , 
n’étoit que la puissance même que Jésus- 
Christ avoit donnée à Saint-Pierre. 

Les disputes sans nombre, qui sont nées 
decette ignorance et de ces prétentions, ont 
distrait de toute autre élude, et par consé- 
quent , elles ont encore retardé les progxès 
des belles lettres. Cependant elles dévoient 
enfin produire quelque bien, paixe qu’elles 
mettoieut dans la nécessité d’étudier l’his- 
toire , et de lire avec plife de critique. Cette 
révolution ne pouvoit être prompte: mais 
Erasme a la gloire de l’avoir préparée. Cet 
écrivam célèbre , qui a eu l’estime de tous 
les hommes de mérite de sou temps , s’est 
fait un nom qui a survécu à ses critiques. 
Les ennemis qui l’ont persécuté, ne mé- 
ritent plus d’être nommés. Il mourut à 
râle, en 1 536. 


/■ 
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CH APITHE III. 

Z)ës sectes de philosophie au quin- 
ziéme et au seizième siècles. 


S I TnouS avions à cher^hér Tart dé la naf-* 
vigalion, nous commprcerlons par échouer 
éontre les mêmes*ëcuêils , où l’on aVoi(f 
ëchoué avant nous, l a même chose nous 
a dû arriver, lorscjiie l’art de philosopher 
est devenu l'objet de nos recherches-. Nous 
pcuvions consulter les anciens, et noos 
Favons fait : mais c’ëüoit prendre sur une 
mer, que nous ne connoissions pas, des 
guides qui ne la conctoissoient guère mieux. 
Quoiqu’elle fût couverte de leurs naufrages, 
ils ne s’en étoient pas aperçus ; et comme 
ils s’ëtoient presque continuellement ëgare's, 
en se croyant toujours dans la bonne route, 
ils nous ont seulement appris à nous égarer 
avec confiance. Cette seule considération 
peut vous faire prévoir ce qui doit arriver 
à la philosophie. 
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Il eût été plus sage d’étudier la nature 
dans la nature même ; raeusil fut plus aisé 
de l’éludier dans les Grecs, qu’on supposoit 
l’avoir connue. Dans l’ignorance où l’on se 
frouvoit , on s’applaudissoit d’avoir des 
guides : on se flattoit de satisfaire plus 
promptement sa curiosité ; et la paresse! 
s’accommodoit de n’avoir que t^és lectiifeè 
à faire. _ ' - ’ 

Le style des anciens philosophes a con- 
tribué àdégoùter de la scholastique; c’est 
un avantage ; mais auàsi cet avantage est 
cause qu’on les a lus avec tropde prévention. 
I/estime pour l’acadétiiie' ou-pôur lé lycée 
s’est accrue, non à proport?ôù du méfha 
de ces deux sectes, mais à proportion du 
mépVis où tomboientlés école^srt Delà* naî- 
tront mille préjugés. L’enfêtèinent ,’àVec 
lequel on les soutiendra , met tiâ de nou- 
veaux obstacles à la découverte de la vérité, 
et les Grecs de Constantinople, qui ont in- 
troduit la^édanterie dans les belles lettres, 
ne répandront aucune coüûoissance dans 
la philosophie. ■ 

Le goût se trouvant informe, le jugement 
n’étoit pas asîei éclairé, pour démêler ce 

2 . 
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qui manquoit aux anciens écrivains tie la 
Grèce, et ce qui manquoit encore plus aux 
Grecs modernes. Comme on aimoit à lire 
ceux-là , ou crut qu’ils sa voient tout , et on 
ne jugea pas moins savans ceux qui pa- 
roissoient les entendre. Cequ’ily ade vrai, 
c’est que les Italiens étoient fort ignorans 
eux mêmes. S’ils se portoient avec pas.«ion 
à la lecture des anciens , c’étoit moins par 
sentiment des beautés de style, que par 
dégoût du jargon des scholastiques. Ils 
admiroient.ee qu’ils n'entendoient pas. Ils 
disputoient sur le sens d’un passage, comme 
si découvrir ce qu’un philosophe a cru, 
c’étoit toujours connoîlre la vérité. Ils 
croyoient sur sa parole ce qu’ils s’ima-. 
ginoient avoir trouvé dans ses écrits , et 
souvent, par conséquent, ce qu’il n’avoit 
jamais pensé. • ' ’ 

De là naitrç une admiration aveugle pour 
tout philosophe ancien. On ne verra en lui 
ni erreur, ni faute. Les comiiîentateurs 
pourront ne pas s’accorder sur les expli- 
cations qu’ils en donneront ; mais ils s’acr 
.corderont à dire qu’il est toujours clair, 
toujours élégant , et qu’il ùe peut jamais se 
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tromper. On croira donc que nous somme^ 
venus trop tard pour raisonner, que tout 
a été dit, que la source des découvertes 
est (arie, et qu’il ne nous reste plus qu’à 
étudier l’aniiquitc, et qu’à la citer. S’il 
arrivoit alors un homme de génie, qui 
ayant découvert le système du monde, se 
contentât de le démontrer par des raison- 
nemens que l’expérience et les observa! ions 
confîrmeroient , je crois pouvoir assure^ 
qu’il ne passeroit que pour ignorant. Au 
contraire; celui qui le comha'troit par 
l’autorité des anciens , et qui accumuleroit 
passages sur passages, seroit regardé comme 
un homme d’une science profonde. .Ce 
siècle sera donc celui où l’â’udition entre- 
prendra de tout prouver , et où l’autorité 
tiendra lieu de raison. Vous voyez par-là 
qu’il ne faut pas juger des savans du 
quinzième et du seizième siècles sur la 
réputation qu’ils avoieut alors. Quand 
les sciences paroissent commencer , les 
hommes d(#\'eht toujours être prodigues 
de louanges ; parce que tout savoir , vrai 
ou prétendu , paraît alors un prodige. Dans 
des temps plus éclaires, on loue moins, , 
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gîarce qu’oil' lotie avec plus de discer** 

iiement. 

Cette preVenfion pour l’antiquitë est 
d’autant plus extraordinaire , qu’il ny a 
point d’accord entre lés philosophes grecs , 
et que mente leûrs oYivrages ont encore 
e'të commentés, c’est-à-dire, altérés de 
bien des maniérés. Cependant il faut bien 
s’opiniâtrer à chercher la science chez eux , 
dès qu’on a pour principe quelle ne se 
trouve que dans l’érudition. Seulement on 
se permettra de quitter un ancien pour un 
ancien, et, vous allez voir renaître toutes 
les sectes. 

Danf, le quinzième siècle et dans les 
précédens , les Grées étoiént péripâtéticrens 
et platoniciens. La secte d’Aristote pré' 
vaîôit à la' cour d'e Constantinople , tandis 
que le platonisme, bien différent de la 
doctrine de Platon , régnoit dans les cloî- 
fre?. 'Trompés par le faux Denis les 
moines' âvoiént puisé dans Ammoniusoü 
dans d’autres philosophes tfAlesanclnVi 
Ainsi Ifeur plktonisrne n’étoit' autre' ebosd 
que ce sincrétisme qui se proposoitde con- 
cilier Pythagore, Platon , Moyse , et quij 
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adoptant. dès idées d’Hermès et de Zo- 
roastre , se concilioit encore avec lé système 

d^émanation , autrefois si accrédité en Asie 

' <• 

et en Egypte. Si cette doctrine devoit plaire 
aux Grecs dont l’esprit en matière de phi- 
losophie , a toujours été plus subtil que 
solidfe, elle étoit encore bien plus faite 
pour occuper des imaginations creuses, qui 
revoient dans la solitude. 

I.e platonisme apporté en Italie avec le 
péripatétisme, y fit des sectateurs. De ce 
nombre étoient les Médicis, qui conlri- 
buèreut beaucoup à' le répandre, par la 
protection qu’ils donnoient à ceux qui ren- ^ 
seignoient. Cependant Nicolas V , quoique 
de la meme maison, et Alphouse,'i^oi . ; 
d’Arragon et de Naples, favorisant pïu« 
particulièrement' Aristote, chargèrent de» 
savans d’en revoit le texte , et d’en donner 
des traductions latines. 

Ces deux sectes ne s’accordèrent que sur 
ia scholastique qu’elles méprisoieht à l’envi. 
Elles l’attaquèrent : mais elles se livrèrent , 
aussi l’une à l'autre des combats. On dis- ^ 
puta dans toute l’Italie pour savoir auquel 
des deux on devoit la préférence , d’Aris- j 
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tote ou de Platon, ou s’il ne serolt pas 
mieux de les rejeter également. Ces dis- 
putes fu.'ent soutenues avec tout le fana- 
tisme que l’ignorance inspiroit aux nou- 
veaux sectateurs des. deux philosophes 
grecs, et aux parti; ans aveugles des an- 
ciennes études. Cependant on ne connois- 
soit dans le vrai ni Aristote ni Platon : 
car le premier éloit mutilé , et ils avoient 
été fort défigurés l’un et l’autre par les 
gincrétistes d’Alexandrie. 

On se prévenoit pour le platonisme, parce 
qu’on était persuadé que les premiers pères 
de l’église avoient été platoniciens ; et que 
Platon , ainsi que Pj thagore , avoit puisé 
sa doctrine dans les livres de Mojse. Aussi 
croyoit- on y découvririez mystèx*esde notre 
religion. Ceux au contraire qui ne s’accom- 
modoient pas des êtres imaginaires du pla- 
tonisme, comptoient s’instruire mieux avec 
Aristote : il leur paroissoit plus physicien. 
D’ailleurs , les e prits qui avoient été élevés 
dans les écoles, le trouvoient souvent plus 
conforme à leur manière de raisonner, et 
aux préjugés dont ils éioient imbus. 

Entre ces deux sectes, il s’éleva des Sin- 
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crétisfes qui voulurent concilier Aristote 
avec Platon. Ce fut un nouveau sujet de 
dispute : car les Platoniciens et les Péri- 
patéticiens zélé^ soutinrent egalement que 
rien n étoit plus contraire que les principes 
de ces deux philosophes. i 

Jean Pic, prince de la Mirandole, suf- 
fira pour vous donner une idée du savoic 
du quinzième siècle, dont il étoit le phé- 
nix , de l’aveu de tous les savans. 

Dès l’âge de dix-huit ans; il savoitdéjà 
une quantité prodigieuse de langues: et son 
ambition n’étant pas satisfaite , s’il n’étoit 
èn tous genres le plus savant des hommes; 
il ne se proposa pas moins que de con- 
noître toutes les choses divines et humaines 
avec leurs causes. Use flatta de trouver tout 
cela dans des voyages et dans des lectures. 
Il causa avec tous les vivans; il lut sans 
choix tous les morts ; il apprit le jargon 
de toutes les sectes passées et présentes? 
et ne voyant plus rien de caché pour lui; 
il fit afficher des thèses dans toutes les uni- 
versitcsdsl’Europe, provoquant à la dispute 
tous ceux qui voudroient se rendre ùRome, 
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et offrant de leur payer le voyage. Ce de'fi 1 
ëtonna d'autant plus , que Pic n’avoit alors j 
que vingt-quatre ans.- 

Ces thèses, au nombre, de neuf cents, 
ëtoient un ramas de propositions qu’il avoit | 
prises dans tous les écrivains connus , pla- ' 
toniciens, péripatéticiens, scholastiques, 
arabes , cabalistes , etc. Il y avoit encore 
ajouté plusieurs centaines de propositions ' 
qu’il regardoit comme autant d’opinions à 
lui , et il se flattoit d’avoir fait de tout ce 
chaos un système qui s’accordoit parfaite- 
ment avec les dogmes de la religion. 

Innocent VIII lui de'fendit de soutenir à ' 
Rome ces propositions , et d’un si grand 
nombre, il en condamna trei2e comme hé- i 
rétiques. Cen’étoit pas beaucoup , ou plutôt 
c’étoit trop : car toute cette érudition ne 
signifioit rien sans doute. Pic de la Miran- 
dole se plaignit, il fit son apologie : cepen- 
dant, quelque temps après, il regrettoit lés 
années qu’il avoit passées à hre S. Thomas , 
Scot , Albert le Grand , etc. 

La décadence des Médicis, lors de la 
guerre de Charles VIII , entraîna la déca- 
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dence du platonisme. Les pA'ipatétîciens 
triomphèrent, et les platoniciens devinrent 
rares dans le seizième siècle. > 

ï a préfërende d’Aristote sur Platon cessR 
donc d’ê(ve une question. Il ne restoit plus 
qu’à entendre le premier de ces philosophes , 
et on eut recours à des commentateurs.' 
I es uns ciiüisirent Averroès, d autres pré- 
férèrent Alexandre d'Aphrodisée , qui 
■ vivoit au second siècle de l’église , et qui 
p'issoit pour avoir le mieux entendu le chef 
du Ljcée. Delà naquirent deux sectes que 
Léon X condamna. 

' Ce fut avec raison que les Péripatéti-' 
ciens , d’après Alexandre d’Aphrodisée , 
irioient l’immortalité de l’ame humaine , 
et les Péripatéticiens averroïstes ne recon- 
noissoient qu’une seule ame pour animer 
tôut-à-la-füis l’univers et chaque homme. 
Ces deux systèmes étoient une des causes 
du peu de religion qu’Erasme avoit remar- 
qué en Italie. 

Ces erreurs d’Aristote fournirent des 
armes aux scholastiques ; qui ne savoient 
trop eux-mêmes ce qu’ils pensoient sur 
l’ame. Mais les partisans de' ce philosophe 
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le defendüîélit avec zèle, les uns assurant 
qu’on ne l’entendoit pas encore assez pour 
le condamner, les autres oH’rant de le cor- 
riger quelquefois avec un peu de platonisme. 

Ces disputes divisoient tous les esprits , 
lorsque le Luthéranisme lit une diversion 
en faveur des Péripatéficiens. Comme les 
scholastiques n’avoient fait qu’un système 
monstrueux de la philosophie et de la 
théologie; les Luthériens qui prétendoient 
réformer l’église , jugèrent devoir porter les 
premiers coups sur la scholastique , qu’ils 
regardoient comme le boulevard de tous" 
les abus. Ils le firent avec d’autant plus 
d’avantage , qu’Erasme et d’autres les 
avoient déjà prévenus ; et (jue t^it qu’ils se 
bornèrent à ne combattre que les mauvaises 
études, les meilleurs esprits, parmi les 
Catholiques mêmes, se joignirent à eux, ou 
du moins les approuvèrent secrètement. 
Luther eut sur-tout un grand nombre, de 
sectateurs en Allemagne, parce que les 
Allemands étoient exercés dans fart de 
disputer autant que les Italiens mêmes. 
Au bruit que faisoieut les sectes qui.se 
combattoient en Italie, ils étoient accourus • 
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dès le quinzième siècle ; et ils avoient reporté 
chez eux les opinions et les disputes. Il étoit 
difficile que la scholastique se soutînt contre 
des hommes qui savoient combattre, et à 
qui le zèle de la religion ou le fanatisme ’ 
fournissoient des armes. Elle avoit d’ailleurs n 
contre elle la passion avec laquelle on se 
portoit à la lecture des anciens; la préven- 
tion , où l’on étoit, que pour corriger les ' 
ahus, il la falloit absolument détrùire ; les 
ellorts ridicules qu’elle faisoit pour inlé- ‘ • 
resser la religion à ^ défense; et enfin les 
persécutions qu’elle eraployoit. 

A mesure qu’elle lomboit dans le méprisy ^ 
le péripatétisme s’élevoit à la plus haut© 
considération. On eût dit que c’éloit assez 
d’avoir prouvé qu’elle n’apprenoit rien , 
pour être en droit d’en conclure qu’on ap- 
prenoit tout dans Aristote. Telle- étoit la 
prévention pour cet écrivain, qvTonappeloit 
le prince des philosophes. Si (juelquefois on 
ne pouvait pas s’en dissimuler les erreurs , 
on les regardoit comme de légères tache* , , 

qu’il étoit facile d’enlever. 

Mélanchlon , un des chefs du luthéra- 
nisme, ne connoissoitrien de mieux qu’Ari»; 
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tote. Il conseilla de l’étudier: il voulut qu’on 
l’enseignât dans les écoles après l’avoir cor- 
rigé ; et son autorité le fit prévaloir parmi 
les Protestans. Cependant il s’éloignoit en 
cela de Luther, qui rejetoit également le 
• péripatétisme et la scholastique. 

Au milieu des disputes , il s’élève d’ordi- 
naire des esprits conciliateurs , (jui cher- 
chent à rapprocher les deux partis. On jugea 
donc qu’il ne falloit ni tout blâmer dans 
la scholastique , ni tout approuver, et qu’il 
sufKroit d’en corriger \|s abus. On ne faisoit 
pasattention qu’elle n’étoit scholastique que 
par les abus , et qu’où ne pouvoit les corriger 
fous sans la détruire. 

Les partisans de cette méthode se trou- 
vant heureux de pouvoir composer, cédèrent 
sur quelques articles, dans l’espérance qu’on 
ne les inquiéleroit plus sur les autres. 
Quelque prévenus qu’ils fussent , ils ne 
pouvoient pas toujours s’aveugler. Les dif- 
ficultés les frappoient quelquefois, et sur- 
tout les ridicules dont on les couvroit. Ils re- 
connurent donc une partie des abus : mais 
ils justifièrent la scholastique , en les reje- 
tant sur ceux qui l’enseîgn oient ; et saisissant 
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Foccasion d’en faire l’éloge , ils prétendirent 
qu’il la falîoit conserver pour défendre la 
religion contre les Hérétiques : comme si 
les pères de l’église , sans être sholasfiques, 
ne l’avoient pas bien défendue pendant plu«- 
sieurs siècles. 

Dès qu’une réforme.devenoit nécessaire, 
il étoit naturel de chercher des lumières 
dans la secte la plus accréditée. Les Scho- 
lastiques se rapprochèrent donc desPéripa- 
téticiens; et il se forma une doctrine qui 
n’étoit ni la scholastique pure ni le péripa- 
tétisme pur, mais un mélange de l’un et de 
l’autre. C’est ainsi que les universités s’ou- 
vrirent insensiblement au chef du I^ycée. 
Son nom retentit bientôt dans les écoles , et 
on ne jura plus que sur la parole d’Aristote. 

On croyoit du moins jurer sur la parole 
de ce philosophe , et on se trompoit; car 
Aristote devenu scholastique, n’étoit cer- 
tainement plus lui-même. Il eût été hieu 
étonné sans doute de penser comme S. Tho- 
mas et comme Scot. Ce qu’il y a de vrsfi , 
c’est que pour accorder ces trois écrivains , 
on leur faisoit souvent dire ce qu’ils n’avoient 
pas dit. 
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' Le premier défaut de la scholastique pé- 
ripatéticienne , comme de la schola.stique 
pure , est de n’avoir fait qu’une science de 
la philosophie et de la théologie. Car si la 
Saine philosophie est uniquement fondée 
sur l’expérience , et si la saine théologie ne 
doit puiser que dans l’écriturë et cia us la 
tradition , il est évident que ces deux 
sciences , avant une origine dillérente , 
doivent être traitées séparément. Elles né 
sont pas contraires , mais elles ne sauroient 
se confondre. Quelle confusion ne doit donc 
pas produire leur mélange, lorsqu’on em- 
ploieune philosophie absurde, sans principe 
et sans méthode ? 

Si les scholastiques se rapprochèrent 
^ des Péripatéliciens, les Péripaféticiens ne 
ge rapprochèrent pas des .“îcholasliques : au 
contraire ils continuèrent d’en être les en^ 
nemis. Cependant ils n’étoient pas plus 
raisonnables , puisqu’ils vouloient faire 
d’Aristote un théologien chrétien , et qu’ils 
erifreprenoient d’expliquer la théologie 
chrétienne par les mauvais - principes de 
ce philosophe. Parce que la vérité ne sau»- 
roit être contraire à la vérité, ils s’imagi-» 
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noient qu’il devoit penser en chrétien: 
croyant que tout ce qu’il avoit dit éfoit 
presque aussi vrai que tout ce qui avoit été 
recelé. 

Vous pouvez juger, d’après ces considé- 
rations , (ju’it sera inutile de vouloir ré- 
former la scholasrtqne et le péripatétisme; 
qu’on ne raisonnera bien, que lorsqu’on 
abandonnera absolument l’un et l’autre ; 
et que tant qu’il en restera quelque chose, 
ce sera un obstacle aux progrès de l’esprit. - 
Mais l’empire d’Aristote est établi sur l’opir 
nion , et la raison a peu de force contre les 
préjugés. 

Pendant qu’on plioit' en général sous le 
joug du péripatétisme ou de la scholastique,’ 
il y avoit une secte qui s’étoit formée des 
débris du platonisme , età laquelle je ne 
sais quel nom donner. Elle puisoit tout-à- 
la-füis dans Pythagore qui n’a point écrit, 

, dans Platon et dans les cabalistes. Son prin- 
cipe étoit que Moyse avoit enseigné toutes 
les sciences, que les cabalistes les conser- 
voient par tradition ,’etque Platon les tenoil 
de Pythagore, qui les avoit prises dans le 
législateur des Juifs. Après tant de suppor 
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sitions Fausses, elleavoit découvert que tous 
les êtres éinaaent successivement par degrés 
d’un premier principe ; que par conséquent 
l’univers est rempli d’esprits ,de differens 
ordres , et que nous pouvons remonter à 
eux , ou les faire descendre à nous. Ce 
système prenoit autân^ de formes qu’il 
avoit de sectateurs. C’est un rêve qui mène 
à la magie , et la magie est un autre rêve 
elle^même. Cette secte obscure ne s’est 
signalée que par la haine quelle portoit 
aux Péripatéticiens. 

Le péripatétisme eut d’auti’es ennemis. 
Le plus célèbre de ceux qui commencèrent 
à l’attaquer ouvertement , est Bernardo 
Télésio , né à Gosenza , dans le royaume 
de Naples , en i5o8, et mort en i5.88 , 
dans la même ville. Ne trouvant pas plus 
de solidité dans Aristote que dans lesscho- 
lastiques , il s’appliqua sur-tout à faire voir 
que les principes de ce philosophe ne sont 
que des définitions arbitraires, des notions 
vagues , de pures abstractions qui n’expli- 
quent rien , et qui ne mettent que des motj» 
à la place des choses. La justesse de ses 

critiques lui mérita les applaudissemens 

des 
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des Napolitains, quoique jusqu’alors ils 
eussent étë prévenus pour Aristote. Mais 
il ne fut pas heureux, quand il^voulut lui- 
même expliquer la nature. Car ayant pris 
Parménide pour guide, il entreprit de faire, 
voir comment le ch^ud et le froid , notions > 
vagues qu’il réalisoit, avoient tout produit- 
en agissant sur la matière. Son système,, 
dit - on , est mieux développé et plus ingé- 
nieux que celui du philpspphe d’Elée : mais 
il ne s’apperçutpas, conime le luireprochej 
le chancelier Bacon, qu’il, ne raisonnoit ' 
lui -même que sur des abstractions toutes 
pures. Il a la gloire d’avoir le premier ré-, 
futé solidement Ariçfote , et ce fut la cause, 
de sa mort; caries querelles que lui firent, 
des moines péripatéticiens , lui causèrent 
la maladie dont il mourut. . , 

Les avantages qu’il avoit remportés sur 
le prince des philosophes, auroient pu avoir, 
des suites , si le.s erreurs d’angereuses , où , 
tombèrent ceux qui entrèrentdans la même 
carrière , n’avoient pas décrédilé les enne- . 
mis du péripatétisme. Il semble que dans 
ce siècle on ne devoit plus counoître au- , 
cune autorité, dès qu’on avoit tant fait que 

28 . 3 r 
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de rejeter celle d’Aristole. Les përipatë- 
ficiens s’en prévalurent. Ils soutinrent qu’il 
ne pouvoit .être combattu que par des 
hommes sans religion ; et ils parurent le 
prouver par l’exemple de Giordano Bruço 
de Noie, et par celui de Tommaso Gara- 
panella de Stilo , tous deux de l’ordre des 
dominicains. 

Bruno avoit de la lecture , peu de juge- 
ment , une imagination déréglée , et se pi- 
quoit sur - tout de penser librement et har- 
diment. Il adopta pour le fond la philoso- 
ph ie de Démocrite et d’Epicure: il em- 
prunta beaucoup de choses de Pjthagore; 
et il croyoit qu’avec la connoissance des 
nombres, ce pbilo.vopbe et Apollonius de 
Tyane avoient fait des mj^acles : il admet- 
toit la métempsycose : il pensoit que la 
nature est Dieu : il peuploit l’espace de 
génies de différentes espèces : il mettoit 
des amesjusques dans les pierres: il croyoit 
que le .sort de chaque homme est écrit dans 
sa main, etc. En un mot, il se fit un sys- 
tème rempli d’iflées confuses, absurdes , et 
contradictoire.s. On a remarqué qu’il n’est 
pas possible de deviner sa pensée, et vrai- 
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semblablement il ne sa voit pas ce qui! 
eroyoit lui-même. Ses opinions sont l’ou- 
vrage d’ime imagination qui prend par-tout 
sans se fixer sur rien ; et elles ne sout pas 
moins contraires a la raison qu’à la foi. 

Il voyagea en Allemagne, en Fiunce et 
en Angleterre , enseignant sa docirine, et 
combattant les Péripatêliciens. II vint à 
Paris , lorsque cette secte y causoit de 
grands mouvemens par la violence avec 
laquelle^ elle poursulvoit Ramus' qu’elle 
accusoit d’attaquer la religion , parce qu’il 
écrivoit contre la dialectique d’Aristote. 
Cependant il n’y avoit pas un demi-siècel, 
que l’université, encore toute scholastique, 
auroit accusé d’irréligion quiconque eût 
adopté le péripatétisme; et on remarque 
que les Grecs, qui vinrent à Paris lors de 
la révolution de Constantinople, n’osèrent 
pas l’enseigner. 

Quelque absurde que soit le système de 
Bruno, il s’y trouve néanmoins des choses 
dont des philosophes se sont fait honneur. 
Il a regardé le doute comme une précaution 
préliminaire à la recherche de la vérité. U 
a supposé des tourbillons pour expliquer Je 
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itioüŸemeilt des corps célestes. Il a pensëî 
qu’il ne peut pas y avoir deux individus' 
parfaitement semblables; que toutes lès' 
parties du monde, et que toutes les choses 
quelles renferment, concourent à la per- 
fection de funivers; qu’il n’y a rien -de 
mauvais , qui ne soit bon à quelque chose ; 
et que tout est bon dans la nature. Il a dit > 
qu’il y a deux sortes d’astres, des soleils 
immobiles et des terres mobiles; que notre 
terre est une planète à laquelle les autres 
planètes ressemblent ; qu’elle réfle'chit la 
lumière sur la lune ; qu’elle n’est pas 
parfaitement sphérique ; que les étoiles 
fixes sont des soleils qui éclairent d’autres 
inondes, etc. ‘ - 

Cam'pànella appartient au seizième ét- 
au dix-septième siècles. Il adoptoit des 
principes de Téléfio, il en rejetoit ; et il 
s’est' fait un système, où il y a plus d’ima- 
gination 'que de Jugement. Il ne faut pas 
s’étonner’ si ces philosophes, qui emprun- 
toient toujours quelque chose du plato-’ 
nisme, né réussissoient pas à dégoûter 

d’Ari.sîote : car ils ne mettoient à la 
* • • 
place du péripatétisme, que des opinions 
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•auxquelles on ne pouvoit rien comprendre. 
,Ce n’étoient dans le vrai que des visiou- 
.naires; et leurs ouvrages ne servoient quù 
Rourrir la crédulité du peuple sur la magie 
let sur l’astrologie Judiciaire. Aussi n’a-t-on ^ 
.jamais été plus crédule que dans le seizième 

siècle. Erasme lui-même conte des hisr 
toires de Eorcellei-ie auxquelles il croit de 
Ja meillerure foi du monde. ' . 

; Vous jugerez que l’Europe n’avoit Jamais 
été plus troublée qu’au seizième siècle, si 
considérant tout-à-la-fois les divisions de 
l’église, les querelles des princes, les ré- 
voltes des peuples et les disputes des écoles , 
vous réfléchissez gpQore sjjr le fanatisme , 
qui animoit tons les partis contraires. Il 
étoit bien difficile de trouver alors, même 
dans la philosophie, un port assuré et tran- 
quille. Il semble qu’on ne devoit pas 
l’espérer , sur - tout dans les Pays - Bas. 
Cependant J uste-Lipse , né en 1467 » dans 
un village près de Bruxelles , se flatta que 
la philosophie lui ouvriroit un asyle: il ne 
crut pas même en devoir chercher d’autre.’ 
Mécontent de toutes les sectes de son 
temps, qui bien loin d’éclairer,ne donnoient 
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que des notions vagues et absurdes ; il se 
borna , comme Socrate, à l’éfude de la 
morale; et il renouvela le stoïcisme. 
Sénèque lui en fournit les préceptes, et 
Tacite les exemples : deux écrivains qu’il 
avoit fort goûtés. Il est vrai que si Jamais 
on a eu besoin d’étre stoïcien , c’étoit d’ans 
le seizième siècle et à Bruxelles. Cependant 
Juste-Lipse n’a pas formé de sectateurs. 
Au reste c’est un écrivain estimé pour son 
savoir , mais dont on critique beaucoup l« 
st^rl#. 
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CHAPITRE IV. 

i 

Des opinions philosophiques du dico - . ' 
septième siècle, 

-Nou s avons déjà vu se renouveler îei 
rêves, de Platon , d’Aristote , de Pythagore 
de Zoroastre, de Parnaénide, de Démo- 
crife, d’ÉpicLire , e!c. Ce n’est point ayeo 
critique qu’on avoit choisi parmi tant 
d’opinions. Ceux qui se déclaroient pour 
une secte, navoient pas examiné les autres; 
ils ne l’avoient pas seulement examinée > 
elle-même. Les uns se déterminoient sur 
la réputation d’un philosophe de l’antiquité. 
D’autres , jaloux de se faire un nom et de 
combattre par conséquent la doctrine qui 
yeiioit de s’établir, cherchoient parini let 
- anciens un chef, dont les opinions fussent 
moins connues. Quelques-uns prenoient 
par-tout, fouillant dans toutes les sources, 
et croyant penser avec plus de liberté : 
mais il semble que tous peosoieat ais; 
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hasard. Il est certain que si nous obser- 
.vions les principales circonstances où se 
sont trouvés les philosophes du quinzième 
et du seizième siècles , il seroit facile , de 
.prévoir pour quel système chacun d’eux a 
dû se déclarer. Mais sans perdre de temps 
a de pareilles recherches, il suffit de vous 
avoir donné un exemple de la vérité .de 
cette observation , lorsque la philosophie 
s’établit à Rome. 

■ Les philosophes du dix-septième siècle 
s’aheurteront encore à chercher desconnois- 
sances chez les Grecs. Tantôt sectaires, ils 
épouseront les opinions d’un seul chef: 
tantôt éclectiques, Ils emprunteront quelque 
chose de plusieurs. D’autres fois il se flat- 
teront de suppléer par leur imagination à 
ce qu’ils croiront manquer aux anciens 
s^’stêmes, et ils les changeront sans les cor- 
riger. Cependant le hasard ou la curiosité 
fera faire de loin à loin des observations. 
Des esprits moins prévenus tenteront des 
expériences. On découvrira des erreurs 
grossières dans les anciens. On s’en assurera 
par des observations bien faites. Enfin on 
se convaincra: peu-à-peu , que pour con- 
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noîlre la nature , il faut l’étudier. Î!^’est-il 
pas étonnant qu’avant d’en venir là, il ait 
fallu s’égarer pendant plusieurs siècles ? 

La secte Ionique , fondée par Thalès , 
s’étoit éteinte, peu après qu’Anaxagore , 
jugé coupable d’athéisme, avôit été banni 
d’Athènes. Depuis, toujours suspecte aux 
Athéniens , elle ne se renouvela plus: 
d’autres causes contribuèrent encore à l’eu- 
sevelir dans l’oubli. 

Socrate sorti de cette école, dans laquelle 
il avoit eu Archelaüs pour maître, lui. porta 
des coups dont elle ne put se relever, lors- 
qu’il l’abandonna comme toutes les autres , 
pçur s’appliquer uniquement à la morale.. 
.De ce sage, le plus sage des Grecs, na- 
.quirent les académiciens, les paripatéti- 
.ciens , les cyniques ;etles stoïciens. G’étoient 
' Rutant d’ennemis redoutables pour la secte 
Ionique, puisqu’ils paroissoient.. enseigner 
.la dçctrihe de, celui -même qui.d’aVoil 
jRbaiidonnée. Ils entretinrent la préyentioii 
où l’on étoit contre elle j . en la calom- 
niant , en lui attribuant des raisonnemeiis 
absur^les, et en la couvrant de ridicules, 

. 3 . 
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lors même qu’ils s’approprioieiit ce qu’il« 
y trouvoient de mieux. 

• Elle «’avoit plus de sectateurs dans la 
Grèce, lorsque la philosophie fut apportée 
à Rome. Les Romains, qui prenoient lés 
^ sciences qu’on leur offroit , et faisoîent peu 
de recherches, se contentèrent de l’acadé- 
- mie, du lycée, du potlique et des jardins 
d’Epicure. Comme la secte Ionique avoit 
d’ailleurs sur la divinité des idées plus saines 
que toutes les autres, il étoit dillicile qu’elle 
se pût coneilier avec l’idolâtrie.] Il arriva 
donc que de toutes les sectes , la moins dé- 
raisonnable fut aussi la plus oubliée; et les 
ouvrages de ses écrivains, devenant tous 
les jours plus rares, il étoît-difficile qu’elle 
•reparût Jamais. Cependant Claude Guiller- 
met de Bérigard la renouvela au commen- 
cement du dix-septième siècle : mais ce fut 
• moins pour faire des partisans à un système 
qu’il jugeoit défectueux, que pour attaquer 
indirectement Aristote, sans qu’on pût lui eh 
•faire un crime. ' ^ ‘ 

Après avoir fait ses études à Aix , il vint 
;à Paris , lorsque des observations nouvelles 
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eomménçoient à faire voir le faux des prin- 
cipes physiques d’Aristote. Alors l’autoritd 
de ce philosophe é toit si bien établie, qu’on 
n’osoit encore écrire contre lui, et qu’on 
s’ouvroit seulement dans la conversation; 
quand on se trouvoit avec des personnes 
sûres. L’université traitoit d’hérétiques ceux 
qui l’attaquoient : le parlement et le gou- 
vernement même défendoient d’enseigner 
toute autre doctrine. Il falloit donc se taire 
ou s’exposer à des persécutions. 

Il paroît que la guerre de trente ans a été 
une conjoncture favorable pour combattre 
le péripatétisme. Gomme le public étoit 
occupé de choses plus importantes, îl ne 
donnoit plus la même attention aux dis- 
putes de l’école. Les théologiens, moins 
écoulés en devenoient moins à craindre : et 
on cdmmençoità penser avec plus de liberté' 
C’est en effet entre 1620 et i 63 o que pa- 
rurent les premiers ouvrages contre la phy- 
sique d’Aristote. Il est vrai qu’en ‘1624/ 
la faculté de théologie censura des thèses 
composées dans cet esprit, et que le par- 
lement les condamna : mais cela n’einpécha 
pas d’écrire. Les uns le faisoient ouverte- 
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ment, les autres avec plus de circonspec- 
tion. Quelquefois on aflèctoit de louer beau- 
coup Aristote , lorsqu’on lui opposolt des 
observations qui détruisoientses principes ; 
et on paroissoit ne relever ses erreurs que 
comme de légères fautes. 

La liberté de penser faisoit des progrès 
à Paris, lorsqu’on 1628, Bérigard fut ap- 
pelé par le grand-duc de Toscane, pour 
professer la philosophie à Pise. Les Ita- 
liens , qui pensoient trop librement au quin- 
2Îè nie siècle et au seizième, étoient alors 
fort contenus par l’inquisition , qui devenoit 
tous les jom’s plus sévère depuis la nais- 
. sanee du luthéranisme, et qui n a pas peu 
contribué à faire tomber les lettres en Italie^ 
L Dans l’obligation d’enseigner le péripa- 
' télisme, Béi’igard , à qui i’inquisitiou;. ne 
permet toit pas de déclarefises vrais senti- 
mens, composa ses leçons en dialogues : 
l’un des interlocuteurs soutenoit les opi- 
nions d’Aristote , sans les déguiter avec les 
subtilités, de l’école , l’autre les combattoit 
et leur opposoit les principes d’Anaxi- 
mandre et d’Anaxagore. Celte méthode 
cachait ^ce que les professeurs pensoient , 
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et perraettoit à ^ehacun-d’embrasserle sen- 
timent qui paroissoit plus confomie à la 
vérité. Cependant Bérigard , sans se com- 
promettre , faisoit voir combien le péripa- 
tétisme étoit contraire à la religion et à la 
vraie physique. 

En France on étoit plus hardi, et on 
n’avoit pas besoin de tant de circonspec- 
tion. Il est vrai que les aristotéliciens con- 
servoient encore du crédit à la cour et au 
parlement, et qu’ils pouvoient susciter, ou 
suscitoient même quelquefois des affaires à 
ceux qui les combattoient. Mais les mi- 
nistres et les magistrats n’étoient pas des 
inquisiteurs ; ils ne donnoient pas la meme 
attention à toutes ces disputes, et un 
homme de mérite pouvbit .trouver, des 
protecteurs auprès d’eux, ou mêm^ paimf 
eux. Il suffisoit donc de se conduire avec 
prudence. t ; 

- Il y avoft alors en France ^ un j Jeune 
homme qui ,' lui> seul , voyok mieux que 
tout son siècle et que tous les précédent, 
les défauts du péripatétisme: c’est Gassen- 
di. Il étoit né à t'hantei’sier, diocèse de 
Digne , let il professait la pliilosophie à 


Oigitized by Google 



HISTOIRE 

Aix. Ne pouvant ‘enseigner d’aù^re doc- 
trine que celle d’Aristote, il l’exposa lejle 
que les scholastiques l’enseignoient eux- 
mémes , et il la défendit de la même ma- 
nière ; mais il n’oublia aucune des difficul- 
tés qui la pou voient détruire; seulement 
il les proposoit avec timidité comme des 
doutes, comme des paradoxes qu’il soumet- 
foit cwi jugement de l’église. Il est assez 
singulier que pour oser dire ce qu’on pen- 
soit sur les ouvrages de ce philosophe, on 
fût obligé de prendre alors les mêmes pré- • 
cautions que pour juger d’un écrit révélé, 
et qu’on fût obligé de prendre l’infaillibi- 
lité de l’église pour guide en lisant Aris- 
tote comme en lisant l’écriture sainte. Mais 
enfin ilfalloit s’accommoder au temps ; et 
c’étoit assez que de pouvoir parler de façon 
ou d’autre. 

Gassendi , joignant à une grande émdi- 
tion~uà jugement droit , et des mœurs 
simples et honnêtes, eut de bonne heure 
des amis parmi les grands qui aimoient 
les lettres. La considération qu’il avoit ac- 
quise, sulHsoît pour le défendre contre ies 
traits de ses ennemis, lorsqu’il imprima 
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des paradoxes contre les principes qui ser- 
vent de fondement à la philosophie d’A- 
xistote. Quoiqu’il se fût proposé de détruire 
dans toutes les parties le péripatétisme 
scholastique, il ne suivit pas cette entre- 
prise , vraisemblablement parce qu’il prévit 
le cri général qui s’élèveroit dans toutes les 
écoles. Il fut atthé à Paris par le cardinal 
de Lyon, qui lui procura, en i6^j.5, une 
chaire de mathématiques au collège royal; 
et il y. vécufaimé et considéré jusqu’à sa 
mort, qui arriva en i635. 

Après avoir détruit les calonanies qm 
flétrissoient, depuis tant de siècles, la ré- 
putation d’Epicure, Gassendi tenta de res- 
susciter le système des atomes. Il en re- 
trancha les erreurs contraires à la religion. 
Il l’exposa dans un nouveau jour, et avec 
une sagacité singulière. Cependant on a 
lieu de regretter le temps qu’un si bon es- 
prit employoil à raisonner sur des princip^t 
aussi peu solides , et on desireroit qu’il n’eût 
pas payé ce trifbqt à'sou siècle. Il eut peu 
de sectateurs. . ' 

Jusqu’ici les philosophes modernes ,à 
l’exempledes Grecs, se sont flattés d’expli- 
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quer la nature, en imaginant d’abord des 
.causes pour descendre ensuite aux effets 
Et nous n’avons vu que des reVolulions , 
où les systèmes, prenant continuellement 
,de nouvelles formes, se reproduisent pour 
se détruire. Chaque philosophe, trop foible 
pour résister aux coups qu’on lui porte , 
attaque toujours avec avantage. Toutes les 
opinions se détruisent les unes par lès '' 
autres, et aucune ne se soutient. 

Il semble donc qu’il étoit temps de soup- 
çonner qu’on s’étoit engagé dans une 
route qui ne conduit pas au vrai ; que , trop 
curieux de savoir comment tout a 'été 
formé, nous nous sommes aussi trop per- 
.suadésque nous étions faitspourledeviner; 
et que par conséquent au lieu de " com- 
mencer par les causes pour dèscendre'aux 
effets, il seroit peutnêtre, mieux de com- 
mencer par les effets pour remonter au?: 
causes; Alors réglant notre curiosité sur 
nos facultés , nous irions, dé .phénonjènes 
.en pbénoraènes'; et ne .pouvant pas jcon- , 
noître tout le système de l’univers , nous J 
ûous contenterions d’en découvrir quelques 
■parties. Mais lea plûlosophes 5dnt comme j 

i 
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les animaux , qui se précipitent à la suite 
les uns des autres. Je vais vous parler de 
Descartes. 

Contemporain de Gassendi, Descartes 
étoit un peu plus jeune , étant né en i5G6. 
Rien n’est plus sage que les réflexions qui 
lui ont ouvert les yeux sur les mauvaises 
études qu’il avoit faites , et sur les erreurs 
des philosophes ; il les a exposées dans ses 
méditations. Mais quoiqu’il blâmât qu’on 
prît pour principes des notions vagues , de 
pures conjectures et des suppositions tout 
au plus probables; il ne s’en fit pa§ d’autres 
lui-même dans son système du' mondes, 
qu’il acheva en i633. . 

. Pour expliquer la formation de funlvers,' 
il supposa qu’il fût encore à créer ; et il 
ne demanda que de la matière et du mou- 
vement 

L’essence du corps, selon lui, ne con- 
sistant que dans l’étendue , tout fut plein ; 
et il ne vit poinfcde dilférence entre l’espace 
et la matière. 

Toute cette masse homogène , encore 
informe et sans mouvement, est- divisée 
en cubes ou en d’autres petites jpartiesan- 
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gulaires, qui ne laisj^ent point d’interstice 
enir elles. Car autrement il y auroit «ne 
, étendue qui ne.seroit pas corps; ce qui est 
impossible dans ses principes , puisqu’il a 
défini le corps une substance étendue. 

Dieu imprime le mouvement à toutes 
ces parties. Alorÿ elles tournent sur elles- - 
mêmes. Leurs angles se brisent : elles s’ar- 
rondissent : et Descartes donne le nom de 
second élément à tous ces petits globules, i 

De ces angles brisés se forment des 
parties très-subtiles, qui se broient encore ; 
parce que plus elles sont petites, plus elles 
se meuvent avec facilité. Cette matière 
subtile est le premier élément. 

Mais il reste des parties plus grossières , 
plus irrégulières , et dont le raotivement 
est nécessairement retardé. C’est un * troi- 
sième élément pour former les planètes. 
Car les parties du premier élément étant j 
mues avec plus de rapidité , elles s’échap- 
pent, elles s’écartent de tous côtés, et elles 
repoussent derrière elles , et par conséquent 
vers un centre commun, toutes les parties 
grossières. C’est de la sorte que se forme 
une planète au milieu de sou tourbillon. I 
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'Dans ce mouvement rapide les par fies 
du premier éle'ment se divisent toujours 
davanlagp. Il arrive qu’il j en a plus cjull 
ne faut, pour remplir (ous les intervalles 
entre les globules du second ; et les parlies 
qui reslent, lorsque tous les infersiices 
sont pleins , se réunissent dans un centre 
où elles forment le soleil. ’ 

Il faut donc comprendre que dans le 
plein les dlCférenfes parties de matière 
n’ayant d’abord pu se mouvoir qu’ea 
tournant chacune sur elles- mêmes , elles 
n’ont pu dans la suite avoir plusieurs ea-^ 
‘semble une même direction, qu’aufânt 
quelles se sont mues circulairement. C’est 
ainsi que se sont formés des tourbillonf 
, autour du soleil et autour des planètes. 

■ Tous ces tourbillons n’ayant pas la 
même force , les plus foibles ont cédé aux 
plus forts, qui les ont enveloppe's et en- 
traînés ; et ils se sont tous combattus 
jusqu’au moment où l’équilibre leur a fait 
prendre à chacun un cours régulier, et 
leur a permis de se mouvoir sans se nuire. 
Alors les planètes secondaires ont fait leur 
révolution autour des planètes principales, 
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dont le tourbillon enveloppoit les lelirs ; 
et Celles-ci ont été emportées par le tQur- 
^billon solaire , qui enveloppe tous Jes 
autres. 

Les différentes couches de ce grand 
tourbillon se meuvent avec des vitesses 
inégales : chaque planète nage dans une 
couche qui est d’une .densité égale à la 
sienne ; et elle est entraînée par le courant, 
comme un bateau sur ;une. rivière. < 

V I ' 

, Ce roman , exposé d’une manière ingé- 
^nieuse, paroissoit au premier coup-d’œil 
expliquer les phénomènes. . Il faisoit au 
jmftins iîiîaginer une sorte de , mécanisme 
qu’on saisissoit confusément, tandis qü’on 
ne pouvoit rien comprendre aux autres sys- 
tèmes. Il étoit à la portée de tout le monde. 
Il ne falloit que quelques momens de lec- 
ture pour se rendre raison de tous les raou- 
.vemens de l’uuivers. Il eut donc le .plus 
^rand succès. : -, : ! 

- Quand un système, est une fois établi , 
il est çliiKcile de le détruire : car une illu- 
sion qui satisfait notre curiosité, nous de- 
vient tous les jours plus chère; et lorsque 
nous croyons avoir appris quelque chose. 
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il nous en coûte 'd’avouer que nou^ ne sa- 
vons rien. On nous arrachera sur-tôut dif- 
ficilement cet aveu , s’il faut pour nous 
instruire , non-seulement recommencer 
mais encore entreprendre des études qui 
effrayent par les difficultés. Le système ’ 
des tourbillons s’est donc défendu long- ' 
temps. Manié et remanié par des imagina- 
tions fécondes, qui l’ont continuellenrent 
changé pour le corriger , il s’est soutenu en 
France jusqu’à notre âge ; il a même en- 
core quelques partisans. Les grâces avec' 
lesquelles M. de Fontenelle l’a exposé dans 
sa Pluralité des’ mondes, ont fait des Car-' 
tésiennes de toutes les femmes qui en sa™ 

' vent assez pour lire les romans; et les tour- 
billons ont eu des sectateurs séduisans', 
bien capables de faire durer les illusions 
qu’elles avoient prises d’un Jeune philo- 
sophe, et dans lesquelles il s’entretenoit , 
lui-même en leur donnant des leçons. 

a 

Aussi les a-t il conservées juqu’à la fin de ' 
sa vie. > . • < ; . 

l es écoles se soulevèrent contre Lcs- 
cartes : elles l’accusèrent d’impiété et d’a- 
théisme , et , en effet , son impiété et son 
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athéisme ëtoient d’avoir porté une maia 
sacrilège sur , Aristote , et d’enseigner une 
doctrine qui n’étoit pas celle des péripatë- 
ticiens. Il a eu la gloire d’etoufler enfin le 
peripalëfisrae, cette hydre, dont les têtes 
ne toinboient que pour se reproduire. Mais 
avec quelque force qu’il l’ait combattu, il', 
ne fût pas sorti vainqueur, si sou système 
n’eût pas mieux réussi que celui de Gas- 
sendi. Pour persuader aux scholastiques 
d abandonner leurs erreurs, il falloit leuri 
en donner d’autres; et je conjecture que 
si les tourbillons avoient eu moins de suc- 
cès, on nous enseigneroit encore le péri- 
patétisme. 

On peut encore remarquer que les er- 
reurs de Descartes étoient un pas vers la ’ 
vérité. Après tant de systèmes obscurs et' 
ténébreux, c’éloit quehjue chose qu’un ro- 
man que l’imagination du moins paro ssoit 
saisir. En donnant la préférence à ce ro- 
man, parce qu’on le jugeoit plus clair, on 
s’accoutumoit à chercher la lumière. On ; 
conimeiTCoit donc à se demander raisoli 
des phénomè'ies, et on se pre'paroit à voir 
un jo ur riusulUsauce des tourbillons. Des- 
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eartes mourut , en i65o , à Stockolm', où 
la reine Christine l’avoit appelé. Nous au« 
rons occasion d’en parler encore. 

Depuis que la philosophie a reparu en 
Europe, nous avons vu des sectaires, de» 
éclectiques, des novateurs et des sincré- 
tistes,qui, plus absurdes que tous les, 
autres, ont cru concilier les opinions les 
plus contraires. De tous les systèmes qu’ont 
faits les Grecs, il n’y en a pas un que quel- 
que moderne n’ait essayé d’accorder avec 
la théologie clirélienne. 

'Après des efforts si souvent répétés , la. 
vérité étoit encore à découvrir. L’érudi-- 
fion, le raisonnement , le génie , avoient 
échoué; ou s’il s’étoit fait quelques décou- ■ 
vertes, le préjugé qui les coinbattoit encore, . 
ne permetloit pas de les reconnoître pour, 
des vérités. Plus on considéroit donc le peu 
de succès des hommes mêmes qui avoient 
été les lumières de leurs siècles, plus on • 
désespéroit de faire mieux , et on se plai- 
gnoit de l’aveuglement de la raison hui» 
maine. C’étoit passer d'une extrémité à 
l’auti r; comme si au réveil nous devions 
désespérer de bien voir-, parce que dans le 
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'somriieil ,nous avons été trompés à nos 
songes. ' 

Au défaut de la raison , dont on croyoit 
l’impuissance bien constatée , on eut recours 
à la révélation ; et on chercha dans l’écri- 
ture sainte l’origine de l’univers, sa for- 
mation et l’explication de tous les phéno- 
' mènes. 

■ Vous concevez combien il est absurde 
* 

de chercher un système de physique dans 
un livre que Dieu n’a dicté que pour nous 
apprendre les choses nécessaires au salut » 
et dans lequel , en parlant de la création, 
il nous dit seulement qu’il a tout fait par sa 
parole. Il faudra donc aider à la lettre , faire 
, des h}^pothèses sur un passage, sur un mot, 
recourir àdes allégories , à des intei'préta- 
tions violentes, non pour découvrir dans 
l’écriture le système du monde qui n’y est 
pas, mais pour y trouver les opinions dont 
on est déjà prévenu. C’est tout ce qu’on a 
fait , çt cependant cette philosophie se fai- 
soit respecter par les noms qu’on luidonnoit 
* de mosayque et de chrétienne. 

Il seroit bien long et bien inutile d entrer 
dans le détail des systèmes de ces philo- 
sophes 
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sophes , prétendus mosayques : car il n’y 
a jamais eu de sectes , dont les partisans 
aient eu des sentimeus plus «ontraires. Il 
suffira de vous faire connoitre les excès 
où ils sont tombés. 

■ Persuadés que la raison ne peut rien 
découvrir par elle-mênae , ils en concluent 
qu’avec les seules lumières naiurelles , 
nous ne saurions jamais nous assur^ du 
vrai sens des écritures. Il faut donc que la 
vérité nous soitrévélée immédiatement. Or, 
elle ne peut l’être qu’autant qu’une portion 
de l’esprit divin , une étincelle , échappée 
de l’océan immense de lumière, descend 
en nous, et s’unit à notre ame. Ils ne dou- 
tent pas que la divinité ne réside de la sorte 
en eux-mêmes. Dès-lors chacun d’eux croit 
trouver le vrai sens des écritures dans les 
^ allégories qui se présentent à son esprit : 
ou même sans avoir besoin de consulter les 
livres saints, ils prennent pour autant de 
vérités tous les fantômes de leur imagina- 
tion. Ils sont magiciens, astrologues, ils 
commandent aux esprits, et ils pénètrent 
seuls dans tous les secrets de la nature ; ce 
ufi SQUt que des enthousiastes. 
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Comme les Prolestans, après s’être sé-^ 
parés de. l’église , n’avoient plus de règles 
pour fi:^er leur croyance il s’est foimé 
parmi eux des sectes qui ont cru être e'clai- 
rées par une portion de cet esprit divim 
Tels étoient ces fanatiques que vous • avez 
vus en Écosse dans le temps de la raalheu- 

^ * t 

reuse reine Marie. 

Ou nesauroit dire toutes les formes que 
cette théologie mystique est capable de 
prendre. Mais je ne dois pas oublier le 
quiétisme qu’elle.,a produit, et qui a fait 
beaucoup de bruit à lafin du siècle dernier», 
tes quiétistes s’imaginent qu’ils pourront 
s’unir à Dieu en s anéantissant 5 que jouis- 
sant alors d’un repos parfait dans le sein de 
la divinité , leur ame ne se mettra pas en 
peine de ce qui arrive au corps; et que par, 
conséquent ils ne pourront plus pécher , 
quoi qu’ils fassent. Vous voyez où conduit 
une doctrine aussi monstrueuse. 

Tqule cette mysticité extravagante est 
Une suite du platoni.sme, qui a pour prin- 
cipe les émanations de Zoroastre. Lorsque 
je vous ai parlé pour la première fois des 
opinions de ce philosophe, vous n’am'je* 
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pas prévu quellesinflueroient sur les erreurs 
de votre siècle. Les absurdite's sont bien 
vieilles , et' il semble qu’elles rajeunissent' 
sans pouvoir tomber en caducité. 

Plus les esprits s’égaroient, plus on pa- 
roissoit 'fondé à déprimer la raison. Il ne 
faut donc pas s’étonner , si le scepticisme 
s’est fort répandu dans le cours du dix- ^ 
septième siècle. Les uns l’enibrassoienl par 
paresse , trouvant doux qu’on ne pût rien 
assurer -, afin de n’avoir rien à apprendre; 
et ils étoient flattés de se trouver sans étude 
aui niveau de ceux qui avoient le plus étudié, 
'ID’autres, parce qu’ils étoient plus instruits , 
se faisoient un jeu de prouver qu’on ne sait 
rien; ils s’applaudissoient d’avoir une erreuç 
de moins, et leur vanité se trouvoit bien 
d’avoir plus de sagacité ppur,détruire , quç 
les génies de tous les .'siècles n’en ayoient eu 
peur établir. Plusieurs enfin cro) oient 
servir la religion, en exagérant /la foibletse 
de l’esprit humain ; parce qu’ils jngepient 
que lorsque nous ne pourrions piub compter 
sur les lumières naturelles, nous en sen- 
tirions mieux la nécessité denoujtouraettre 
à la foi. Quelquefois ce motif étoit sincère; 
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d’autres fois ce n’étoit qu’un prétexte afin 
d’oser douter de tout impunément. De tous 
ces sceptiques, je ne vous parlerai que du 
plus célèbre. 

Pierre Bayle , le plus savant et le plus 
ingénieux sophiste qui ait jamais été , na- 
quit en 1647 à Carlat, petite villedu comté 
' de Foix , et mourut à Boterdam en 1706. 
Dès son’bas âge, il mqntra pour l’étude 
une passion , qu’une maladie , causée par 
trop d’application, ne diminua point. 
Comme il avoit une grande mémoire, il 
s'occupa naturellement beaucoup plus à lire 
qu’à réfléchir, et il acquit de bonne heure ^ 
une vaste érudition eu tous genres -. peut- 
être se borna -t-il d’abord à cette étude, 

parce que c’étoit alors ce qu’on estiraoit 

davantage , et un moyen sûr de se faire 
un nom plus promptement. Il est certain 
que s’il eût moins lu , et réfléchi davan- 
tage, il se seroit fait un jugement plus 
solide : mais il avoit vingt-un ans , lorsqu’il 
imagina de s’appliquer à l’art déraisonner 
C’étoit trop tard , comme il en couvenoit 

lui 'même. ,. « • • ' 

^ors ayant la tête refnphe d’opmions 
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qu’il savoit prouver et combattre , il se 
voyoit dans une incertitude d’où il ne pou- 
voit sortir; et ce fut peut-être pour trouver 
une issue, qu’il voulut faire une étude de 
l’art de raisonner. Mais l’habitude de douter^ 
étoit prise ; et elle s’entretenoit par le goût ' 
•qu’il prenoit à la lecture de Montagne, 
écrivain plein d’esprit, et Pyrrhbnien par 
paresse. Il continua de s’adonner à l’érur 
dition , raisonnant toujours avec assez' de 
sagacité pour détruire les raisonneraens des 
autres, et même les siens. H se confirma 
donc de plus en plus dans son doute ; . il 
'- combattit toutes les opinions, et il prouva , 
le pour et le contre, parce qu’il ne voulut — . 
jamais rien prouver. 

Il est certain que lorsque nous considé- 
rons cette multitude d’opinions qui se com- 
battent toutes avec avantage , nous sommes 
portés à douter, sur-tout si nous suppo- 
sons qu’il n’y a pas de meilleure méthode, 
que celles que les philosophes se sont faites. 
Voilà ce que Bayle a cru, parce qu’il l’a 
supposé, sans l’avoir examiné. En consé- 
quence , il soutient que la philosophie dé- 
ruit tout, et' qu’elle ne peut rien étqj^r. 
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Mais ce scepticisme tombe de lui-méme , 
si on indique une bonne méthode pour con- 
duire l’esprit, et si on fait voir des de'cour 
vertes démontrées. Or, ce qui vous paroîtra 
étonnant, c’est que le siècle où Bajleen- 
seignoit le Pyrrhonisme, est précisément 
Je siècle des plus grandes, découvertes. 
Comme je vous crois bien garanti contre 
ce doute, jé n'en parlerai pas > davantage ; 
«t jé viens enfin aux vrais philosophes, c’est- 
à-dire, aux hommes de génie, -faits pour 
découvrir la vérité et pour la montrer aux 
autres. ^ 
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Commencement de la vraie philoso^ 
plue. De V astronomie sous Co- 
pernic , Ticlio-Brahc , Kepler et 
Galilée. 

\ 

P ENôANT que rimagînafion ^garoit les 
philosophes les plus célèbres, quelques-uns 
plus sages et plus heureux obser voient 
et acqu'éroient de vraies connoissances. Je ■ 
n’en ai point encore parlé, parce que j’ai 
cru qu’en mettant d’un cote' la suite des 
erreurs, et de l’autre, une suite des dé-' • 
couvertes, je vous ferois' mieux sentir les 

• 

avantages d’une bonne méthode. Il faut 
d’ailleurs remarquer que les découvertes 
qui ont été faites depuis la renaissance des 
lettres, n’ont fait un corps qu’à la lin du 
dix-septième siècle. C’est alors que les pro-' 
grès rapides de la philosophie ont fait voir" 
ce que peuvent les hommes de génie , 
quand ils sont une fois dans la vraie route. 
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Il étoit temps de sentir le besoin d’obser- 
ver, et de reconnoître qu’on ne peut péné- 
trer dans la nature , qu’autant qu’on est 
conduit par les phénomènes. Mais cette 
méthode est longue , et la curiosité est tou- 
jours impatiente. Il falloit se frayer une 
nouvelle route, y marcher sans guide, 
avoir le courage de la suivre malgré les 
obstacles. Tout cela étoit fort difficile, et 
capable de dégoûter. Heureusement on sera 
de temps en temps soutenu par des succès. 
Xes premières découvertes en feront espérer 
d’autres : elles indiqueront même le moyen 
d’en faire. Il est vrai qu’on aura bien de 
la. peine à ne pas imaginer des hypothèses 
et des principes vagues : ce ne sera qu’avec 
une sorte de répugnance qu’on y renon- 
cera tout-à-fait; et plusieurs observateurs, 

' à qui nous aurons les plus grandes obliga- 
tions, ne pouvant se refuser à l’impatience ' 
de faire des systèmes, se flatteront quel- 
quefois trop tôt d’expliquer les découvertes 
qu’ils auront faites. Heureux celui qui 
viendra dans un temps qui lui fournira 
assez d’observationapour n’avoir pas besoin 
d’imaginer. 
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Mon dessein n’est pas de vous faire l’his- 
toire de toutes les découvertes , encore 
moins de vous expliquer toujours comment 
elles ont été faites et comment on s’ea 
assme-Ilne faut pas oublier que ces leçons 
ne sont qu’une introduction à l’élude de 
l’histoire. Sans vous parler de toutes les 
erreurs, je vous en ai fait connoître^ assez 
• pour vous faire voir comment on se trompe : 
sans vous parler de toutes les vérités, il 
s’agit actuellement devons faire voir com- 
ment on doit se conduire ponr être assuré 
d’en trouver. 

Le croiriez -vous, Monseigneur ? c’est 
une des premières choses qu’on ait sues. 
Oui, on conuoissoit la vraie méthode de 
découvrir des vérités , avant qu’il y eût 
dei Thalès, des P^^lhagore, des Zôroastre,’ 
en un mot, avant les temps de tous les 
philosophes, dont les noms sont venus 
jusqu’à nous. Ce qui vous étonnera peut-, 
être davantage , c’est que je ne vous dis . 
rien que vous ne sachiez. 

Kappelez-vous le temps où vous avez 
vu les sociétés commencer ; et où les 
hommes, enèoresans expérience, voyoient 

4. 
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la terre comme une surface plane, et les 
deux comme une voûte à laquelle tous 
les astres et oient attacbe's. Ce sont ces 
hommes ignorans qui ont su se melfre 
tout-à-coup dans le chemin de la vérité : 
car vous les avez vus commencer par ob- 
server la terre et les deux. 

Eu voyageant dans la direction de la 
méridienne , ils remarquèrent que les . 
étoiles s'élev oient vers un pôle , et qu’il en 
paroissoit de nouvelles ; tandis qu’à l’autre 
pôle il en disparoissoit et que toutes s’abais- 
soient. Ils virent de même que le moment 
où les astres se montrent à l’horizon, et celui 
où ils s’élèvent à-peu-près au méridien, ar- 
rivent plus tôt pour ceux qui avancent vers 
l’orient, et plus tard pour ceux qui marchent 
\ ers le côté opposé. De ces observations ils 
conclurent la rondeur de la terre. 

Les éclipses solaires leur firent connoître 
que la lune est plus près de la terre que le 
soleil; comme un nuage en est plus près 
que la lune , puisqu’il la cache. Alors ils 
commencèrent à soupçonner que les autres 
astres pourroient bien n’étre pas attachés 
à cette voûte apparente; et ils se confir- 
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nièrent dans cette conjecture, lorsqu’ils 
'eurent observé le passage de Vénus sur le 
disque du soleil. Ils furent sans doute’ 
assez long-temps, avant de faire la même 
observation sur Mercure. Mais ils conti- 
nuèrent d’observer; et , après avoir re- 
marqué que les astres étoient plus près ou 
plus loin , ils essay èrent d’en détermines 
les différentes distances. 

Quand des deux extrémités d’une base 
on regarde un objet, on le rapporte à deux ' 
points différens; et les déux rayions visuels 
forment un angle plus obtus ouplusai^u, 
à proportion que l’objet est plus près ou 
plus loin. Cette géométrie grossière étoità 
la portée des plus ignorans. Il ne s’agissoit 
que de la perfectionner , et de s’en servin 
pour mesurer les distances des corps élevés, 
sur l’horizon. Il faut bien que dans les 
siècles antérieurs à ceux dont nous con- 
noissons l’histoire , ces recherches aient 
été faites avec beaucoup de succès ; puis- 
qu’aussi haut que nous puis.sions remonter, 
nous voyons qu’on déterminoit déjà , à peu 
de chose près, les l’évolutions delalune^t 
celles du soleil. Une preuve encore plus 
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grande , c est qu’alors il y avoit des asfrtï- 
iiomes qui pensoient que la terre tourne 
sur son axe et autour du soleil ; que les 
comètes sont des planètes; et que les étoiles 
sont autant de soleils qui éclairent d’auti'es 
inondes. On ne peut pas présumer qu’un 
s^j-steme , qui choque si fort les sens , ait 
été uniquement l’ouvrage de l’imagination 
de ces astronomes. Je crois bien qu’ils ' 
n’étoient pas comme nous, en état de le 
démontrer , et qu’ils en auront conjecturé 
line partie par analogie : mais ces conjec- 
tures supposüienl bien des observations. 

Les dernières vérités tiennent si fort aux 
premières, que lorsqu’on les connoît, on 
est toujours étonné qu’elles n’aient pas été 
ïlécouvertes plutôt. En effet de la rondeur 
de la terre , ou devoit naturellement con- 
'clure la gravitation de toutes les parties 
vers un centre commun ; et en considérant 
le corps dont la pesanteur est sensible à 
peu de distance de la surface , il étoit na- 
turel de conclure encore qu’ils peseroient 
à une plus grande distance. La lune pèse 
donc sur la terre. Semblable à une pierre , 
qui étant jetée horisontaleraent, est forcée 
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par sa gravité à décrire une courbe ^ elle 
est un projectile, que sa gravité retient 
dans son orbite. Avec une moindre force 
de projection, elle tomberoit sur la terre , 
et si elle ne gravitoit pas, elle s’écliapperoit 
par«la tangente. 

En partant de. cette conjecture , l’ana- 
logie conduisoit rapidement à la gravitation 
universelle. Alors on auroit tenu le vrai 
83?stéme du 'monde : on n am’oit plusclierché 
qu’à s’ en a.‘surer; et comme des observa- 
tions déjà faites l’a voient indiqué , on aüroit 
vu que Tunique moyen de le démontrer , 
étoit de faire de nouvelles observations. 
On se seroit trouvé dans la vraie route ; et 
en quelque sorte forcé à la suivre; on auroit 
tenté de découvrir les lois de la gravité, 
de mesurer exactement la distance des 
planètes au soleil, et de déterminer le 
temps de leurs révolutions périodiques. En t 
un mot , on auroit continué d’observer - 
jusqu’à ce qu’on eût vu que les phénomènes- 
concouroient tous à confirmer la gravitation ' 
universelle , que quelques - uns . avoîent 
'd’abord fait soupçonner. 

y ous voyez qu’il y a long-temps qu’on 
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étoit à portée de former au moins des con- 
, jpctures sur le véritable système du monde , 
s’il est vrai , comme je le suppose , que la 
sphère, telle que Copernic l’a décrite, 
étoit connue avant le siècle de Thalès et 
de Pythagore. Or , cela n’est pas douteux 
puisque nous la trouvons dans les Pytha- 
goriciens ; et que l’école ionique avoit à cô 
sujet des connoissances assez exactes pour 
prédire des éclipses, et tracer des cadrans 
solaires. Or, si ces philosophes avoient ima- 
giné la sphère d’après leurs observations , 
ils ne nous l’auroient pas laissé ignorer; et 
il est vraisemblable qu’ils auroient continué 
d’observer , s’ils en avoient connu la né- 
cessité et l’avantage par leur propre expé- 
rience. Mais Pythagore et Thalès ayant 
pris cette doctrine ,chez les barbares qui 
i^e s’expliquoiént jamais qu’àdemi, l’adop- 
tèrent sans réfléchir assez sur les phéno- 
mènes qui en étoient le fondement , et 
sans chercher à le confirmer par de nou- 
velles observations. Il paroît au moins 
qu’ils n’ont pas beaucoup contribué aux 
progrès de l’astronomie. Je dois cependant 
remarquer qu’Anaxagore disoit que 
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aj>fres sont des corps pesans; et que lors- 
qu on tui deraandoit pourquoi ils ne tom- 
boient pas sur la terre , il repondoit que leur 
inouvemeiit circulaire Tes en empêchoit. Il 
avoit donc une idee des deux forces, qui 
retiennent les planètes dans leurs orbites. 

Vous comprendrez pourquoi dès la nais- 
sance des sociétés les hoïpmes ont été 
obliges de commencer par observer, si 
TOUS considérez qu’ayant à dé^terminerles 
saison?, il ne suffisoit pas pour eux d’ima- 
giner le cours des astres , et qu’il falloit le , 
découvrir. D’ailleurs tant qu’ils n’avoient 
encore rien remarqué, ils ne pouvoient 
encore rien imaginer ; et leurs hypothèses » 
s’ils en avoient fait , auro.ient bientôt été 
démenties par l’expérience , et les auroient 
forcés à revenir aux observations. Mais 
lorsque les sociétés ont cru avoir à-peu- 
près toutes les counoissances qui leur 
étoient nécessaires , elles ont livré le monde 
aux. philosophes, qui ne sentant plus le ' 
meme besoin d’observer, et trouvant meme 
cette voie trop longue, se sont flattés de 
tout découvrir en imaginant. Voilà pourquoi 
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la physique a fait si peu de progrès pendant 
plus de deux mille ans. * 

' La chimie et Tastronomie sont lel seules 
parties delà physique, qui aient toujours 
été cultivées plus ou moins, même dans 
les siècles d’ignorance. C’est que ceux qui 
vouloient passer pour magiciens et pouf 
astrologues , avoient besoin d’en faire 
quelque étude, afin de pouvoir abuser de 
la crédulité des peuples. Comme l’objet 
qu’ils se proposoient , ne demauddit pas 
des connoissances bien profondes, on peut 
juger que ces sciences leur doivent peu de 
chose. Quoi qu’il en soit, il importe peü 
de savoir, si des imposteurs ou des vision- 
naires ont fait par hasard quelques décou- 
vertes; il est bien plus utile de cherclrer 
le progrès des sciences dans les travaux 
des bons esprits. 

L’astronomie moderne est née en Alle- 
magne , dans le quinzième siècle. Elle dut 
ses premiers progrès à Peurbach et à^oii 
disciple Regîomontanus , qui sentirent 
l’un et l’autre la nécessité d’observer pour 
s’assurer d’une hypothèse. Quelques autres 
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astronomes furent aussi assez sages pour 
se borner à l’observation : mais Copernic , 
qui leur succéda , les a presquè fait oublier. 
Il naquit aThoru , en Prusse, en 1473. 

Frappé de la confusion qu’il remarquoit 
dans l’hypothèse de Ptolomée, il chercha 
s’il n’en trouverait pas une plus simple 
dans les écrits des anciens philosophes ; et 
ayant trouvé dans Cicéron et dans Plu- 
tarque , des traces de celle des Pythago- 
riciens , ce fut un trait de lumière pour 
lui. Tous les mouvemens célestes lui pa- 
rurent réglés avec ordre, lorsqu’il put ima- 
giner la terre tournant sur elle -même, et 
décrivant' un orbite autour du cercle du 
monde, où il plaçoit le soleil. Bientôt 
chaque planète eut son orbite. Considérant 
néanmoins qu’une hypothèse, qui satisfait 
aux phénoruènes généraux, pçut être dé- 
mentie par des phénomènes particuliers, 
il ‘ voulut, avant de la publier, faire des 
observations, et il en fit pendant près de 
trente-six ans. Encore eût -il désiré de ne 
communiquer ses vues qu’à ses amis, parce 
qu’il prévoyoit les cris de l’ignoranee, et de 
la superstition: cependant, pressé par lem-a 
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instances redoublées , il les donna au 
public en i543. Il ne fut pas témoin du 
grand scandale qu’il a causé : car il mourut , 
lorsque son, ouvrage venoit d’êlfe imprimé. 

Attaqué par les péripatéticiens et par 
les théologiens, et défendu par les 
astronomes, le système de Copernic exci! oit 
de glandes disputes, lorsqu’en i6i5 l’in- 
qui.dlion condamna cornu e formellement 
hérélique , fausse et absurde en philoso- 
phie, l’opinion qui met le soleil immobile 
au centre du monde; et comme erronée 
dans la foi , celle qui donne un mouve- 
ment, à la* terre. Alors précisément- ce 
syst ême venoit d’être confirmé par de > 
nouvelles observations, dont l’iiistoire va^ 
vous apprendre d’autres découvertes. 

Au treizième siècle, quelqu’un s’élant 
avisé de regarder au travers des verres 
convexes et concaves, découvrit en partie 
l’usage qu’on en pou voit faire; et on in- 
venta des lunettes à verres simples. Ce ne 
fut qu’enviroii trois cents ans après , vers 
l5go, qu’un autre hasard fit découvrir le 
télescope. On regarda à travers deux verres 
dont l’un étoit concave et l’autre convexe» 
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ils se trouvèrent heureusement à une dis- 
tance convenable, et on les mit aux deux 
bouts d’un tuyau : tels furent les premiers 
télescopes à réfraction : ils paroissoient 
avoir été plutôt trouvés qu’inventés. , 

Cette découverte se répandit assez len- 
tement : car ce ne fut qu’en 1609, que 
Galilée, étant à Venise , en entendit parler 
pour la première fois. Observateur et ma- 
>thémalicien, il ne regarda pas cet instru- 
ment eomme un simple objet de curiosité. 
Il en ' chercha la construction dans la 
théorie des réfractions de là lumière ^ et il 
en fit un qui augmentoit les objets trois fois 
en diamètre. Ce premier essai lui ayant 
réussi , il parvint après d’autres tentatives , 
à construire un télescope, qui augmentoit 
environ trente-trois fois. 

Il le tourna vers la lune , qui sortant 
alors de la conjonction , commençoit à se 
rendre visible. Il remarqua que les confins 
de la lumière et de l’ombre étoient ter- 
minés fort irrégulièrement, et il apperçut 
même dans les ombres, des points de lu- 
mière séparés des autres parties éclairées. 
Il en conclut avec raison, qu’il y a des 
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inégalités sur la surface de la lune , comme 
sur celle de la terre. Ayant même voulu 
mesurer la hauteur d’une de ces éminences» 
il démontra, par un procédé géométrique, 
qu’elle est beaucoup plus élevée qu’aucune 
des montagnes de notre globe. 

Observant, ensuite la voie lactée , il donna 
beaucoup de vraisemblance à l’opinion de 
ceux qui la jugent formée d’une multitude 
d’étoiles : car il en uppercut plus de cinq 
cents dans l’orion seul , et un grand nombre 
encore dans d’autres constellations. 

Peu après, le 8 janvier iCio, il vit trois 
étoiles auprès de Jupiter. Il les prit d’abord 
pour des fixes, qui échâppoient à l’oeil nu. 
Le lendemain , ayant encore observé cette 
planète , il connut quelles avoient changé 
de position. Continuant d’observer, il eu 
apperçut une quatrième. Il découvrit donc 
que Jupiter étoit accompagné de quatre 
lunes, et au commencement de i6i3, il 
osa prédire leurs configurations pour deux 
mois consécutifs. Il leur donna le nom 
d’astres] de Médicis, mais celui de satellites 
leur est resté. ' i 

.Copernic avoit dit que Vénus doit avoir 
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des phases comme la lune. Impatient de 
confirmer une chose qui paroissoit tout-à- 
fait probable , Galilée observa cette pla- 
nète, et il la vit en croissant dans les en- 
virons de sa conjonction inférieure , demi- 
pleine vei-s ses plus grandes élongations du^ 
soleil , enfin pleine ou presque pleine dans 
le voisinage de sa conjonction supérieure. 
Mais Saturne l’étonna fort : car il lui parut 
accompagné de deux globes, qui ne chan- 
geoient point de position. Une put pas en- 
core distinguer les deux anses que formoit 
l’anneau. Enfin il découvrit dans le soleil des 
taches , qui lui firent appercevoir que cet 
astre tourne sur son axe. 

Ces taches et les inégalités de la lune 
ëtablissoient la ressemblance des corps 
célestes avec la terre : les satellites de- Ju-^ 
piler faisoient comprendre comment la 
lune accompagne notre globe : les phases 
de Vénus démontroient la révolution pério- 
dique de cette planète , et l’analogie forçoit 
à juger ,que la terre n’est pas iracnobile au 
centre du monde. 

Ce fut alors que pour arrêter les progrès 
de l’hérésie copernicieïüje , des théologiens - 

t 
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péripaleiiciens citèrent Galilée au tfibnnnl 
de rin{|uisition. Ce* astrouorae jugeant 
qu’il n’est pas nécessaire de sou irrir le mar- 
tyre peur des faits dont tout le monde peut 
s’assurer, et que quand il s’obstineroit à 
rester en prison, il n’ouvriroit pas les yeux 
à des hommes qui n’observoient pas le ciel 
matériel , convint de tout ce qu’on exigea 
de lui , et recouvra sa liberté au commen- 
cement de 16 1 6. 

Plusieurs années après, en , 1682, il 
acheva des dialogues dans lesquels il fei- 
gnoifde votdoir prouver que les docteurs^ 
qui condamnoient le système de Copernic , 
n’étoient pas aussi ignorans qu’on le pré- 
tendoit; et en faveur de ce motif, on lui 
permit fimpressiom 4 ^ son livre. Mais 
•parce que l’interlocuteur qui soufenoil l’im- 
mobilité de la terre, n’avoit pas raison , 
quoiqu’il montrât tout le savoir d’iin inqui- 
siteur, on s’en prit à l’auteur de l’ou\ rage. 
Galilée, cité de nouveau , fut encore con- 
traint à se rétracter. On le condamna à une 
prison perpétuelle en punition de sa chute; 
et au boutd’un an, -par grâce singulière, 
- on lui donna le territoire de Florence pour 
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pvisoB, C«t homme célèbte' perdil la vue 
en *r636^ et mouïut ea: j 643 .Il étoit né àî 
Pise en>i564; ^ ^ ‘ 

Une des objections qu’on faisoit contra 
le système de Copernic, étoit fonde'e sur 
rautoriléd’Aristole, qui supposant que tous 
les corps graves tendent lau centre du 
monde, et voyant qu’ils tendent au. centre 
de la teiTe , concluoil que ces deu.v centres 
sont dans un même point. '! 

Copernic avoit prévenu cette difficulté, 
en disant que la pesanteur est reflet de la 
même cause^ qui force toutes les parties de 
la ferre à se réunir de manière à'former un 
globe; et il jugeoit que le mêmei pliéuo- 
mène avoit lieu dans- toutes les planètes.’ 
Vous voyez qu’il commence à -se faire une 
idée de la gravitation univerijellè.. .i 

Une autre objection est que, si’ la ferre 
tournoit 'sur son a^e , ses parties se , 
dissiperoienf ; comme on voit les gouttes 
d’eau , dont; la cu-confiérence d’une roue est 
Ghargée, 8 ’écai'ler dès’ que la roue tourné , " 
avec queUjiie vitesse.' n 
^ Il se.'nble que les coperniciens, qui 
avoieflt si bien répondu à la premiüe , de- 

é • 
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voient répondre à la seconde , que les par- 
ties de la terre ne se dissipent pas, parce 
qu’elles tendent au centre avec une force 
supérieure à celle qui paroît les devoir 
écarter. En effet, on démontre aujourd’hui 
que la force centripète est environ dix- 
sept fois plus grande que la force centrifuge. 
Il falloit donc seulement conclure que la 
terre est plus élevée sous l’équateur, et 
que si l’expérience venoit à confirmer cette 
conjecture , on auroit une nouvelle preuve 
de sa rotation. Mais les coperniciens qui 
conservoient encore malgré eux quelque 
reste de péripatétisme » répondirent en pre- 
nant pour principe la vieille division . du 
mouvement en rectiligne et circulaire. Le 
mouvement ) circulaire , dirent-ils, ne dis- 
sipe pas les pariiés de la terre , parce qu’il 
leur est naturel ; au lieu qu’il ne l’est pas 
aux gouttes d’eau qui sont attachées à • la 
circonférence d’une roue. 

J On objectoit encore qu’uije pierre qu’on 
, laisseroit tomber du, haut d’une tour ne 
toinberoit pas au pied, si la terre tournoit 
d’occident en orient. À quoi on répond oit 
que dans un,va^seau qui seroit à la voile, 

une 
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tme pierre tombant du haut du mât frap- 
peroit au pied le tillac. Cette expe'rienca 
familière aux matelots , n’étoit pas connue 
de tous les philosophes; et Gassendi fut enfin 
obligé de la faire. , 

Celte expérience, auparavant mal faite, 
avoit trompé Tycho - Brahé , qui prenant à 
la lettre quelques passages de l’écriture , mit 
la terre au centre du monde, et la priva 
de tout mouvement : pour prendre un mi- 
lieu entre l’ancien système et le nouveau , 
il supposa que toutes les planètes tournent 
aufom'du soleil, et qu’en même-tempselles 
accompagnent cet astre dans la révolution 
diurne et aninielle ,iqu’il lui fait faire a^r 
tour de notre globe. Cétoit conserver ce 
qu’il y a de plus choquant dans le système 
de Ptolomée. Descartes voyant les persécu- 
tions qu’on faisoit à Galilée , paroît a,vôir 
cherché àse.concilier avec ceux qui s’obsli- 
■ noient à croire l’immobilité de la terre; car 
il définit le mouvement , le transport cC un, 
corps de la proximité de ceux auxquels 
il touchait ^ et qu on regarde comme en 
repos par rapport à lui.Y,n conséquence, 
il pouvoit dire que la terre est immobile, 
28 . 
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puisqu’elle ne s’éloigne point du fluide qui 
l’environne. Mais c’est définir le mouve- 
ment relatif ou apparent , au lieu du mou- 
vement absolu ou réel. 

Tjcho-Brahé étoit danois. Il a précédé 
Galilée , étant né en 1546 et mort en i 6 oi. 
Fort exact et plein de sagacité , il a rendu 
dç grands services à l’astronomie par la 
justesse de la plupart de ses observations. 

Il découvrit la réfraction des rayons de 
lumière dans l’atmosphère, ou du moins, il 
la vit beaucoup mieux que ceux qui l’a voient 
apperçue avant lui, et il la soumit au cal- 
cul. Il fit sur les inégalités de la lune plu- ( 
sieurs découvertes qui ont fort perfectionné 
la théorie de cette planète. Il détermina le 
•lieu d’un grand nombre d’étoiles fixes. II 
démontra que les comètes sont beaucoup 
plus élevées que la lune , parce qu’elles 
n’ont qu’une très - petite parallaxe. Enfin 
il a laissé un grand élève: je veux parler 
de Képler. 

La passion de Képler étoit de découvrir 
la raison des choses. A peine commençoit-il | 
à étudier l’astronomie , qu’il voulut savoir 
pourquoi il y avoit six 'planètes; pourquoi 
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les dimensions de. leurs orbites étoient 
telles que Copernic les avoit observées; et 
quelle étoit la loi de leurs révolutions. 
Kempli des analogies mystérieuses des Py- 
thagoriciens, il crut avoir déterminé le 
•nombre des planètes et leur distance au 
soleil, en considérant seulement les pro- 
priétés des nombres et des figures; et il 
publia ses prétendues découvertes en i 
Il étoit jeune eqpore , puisqu’il n’avoit alors 
que vingt-deux ans, étant né en 1571, dans 
le duché de Wirtemberg. 

Tycho-Brahé, à qui il envoya un exem- 
• plaire de son livre, démêla du génie parmi 
les rêves du jeune astronome. Il lui con- ' 
seilla de ne pas se presser de chercher les 
causes , et de commencer par s’assurer des 
phénomènes, Kepler qui a publié lui-meme 
le conseil que cet homme sage lui avoit 
donné, eut la sagesse d’en profiter. Il se 
rendit à Prague auprès de lui : il n’eut plus 
d’autre objet que de partager les travaux 
de ce grand astronome ; et lorsqu’il le per- 
dit, en J 601 , il se trouva dans une route, 
qui le devoit conduire à de nouvelles 'dé- 
* couvertes. 
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Jusqu’alors on croyoit que les planètes 
étoient emportées d’un mouvement uni- 
forme dans les orbites circulaires. Ke'pler, 
en observant Mars, découvrit le faux de 
cette hypothèse. Il soupçonna d’abord que 
" celle planète décrivoit une ovale : il en dé- 
termina fort bien l’excentricité , et il se 
flatta d’en avoir tracé le cours. Mais lors- 

• qu’il en revint aux observations , il ne les 
'trouva d’accord avec ses calculs, que lors- 
que cette planète étoit aphélie et périhélie. - 
Hors de-là, les distancer calculées se trou- 
voient plus grandes que les distances ob- 
servées , sur-tout à mesure que Mars ap- * 
prochoit des lieux moyens. Il reconnut 
donc que l’ovale qu’il avoit supposée, avoit 

• le défaut d’être trop renflée. Il voulut la 
' corriger ; et il eu imagina une autre trop 

applatie, de sorte que Mars, qu’il croyoit 
■ déjà tenir, lui échappa une seconde fois. 

' Alors cherchant un milieu entre l’ovale' et 
' le cercle, il imagina une elb'pse à laquelle 

• ' la planète voulut bien s’assujettir. 

' Dès qu’il eut déterminé cette ellipse, il 
n’eut pas de peine à s’assurer que Mal*s , 
jplus lent vers son aphélie, étoit plus vite 
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vers son périhélie; et que son mouvement, 
réellementiuégal,varioit de manière qu’un „ 
rayon tiré de cette planète au soleil , ba- 
layoit des aires égales en temps égaux. 
Telle est la première loi que Képler décou- 
vrit , et qu’il retrouva encore dans les révo- 
lutions des quatre satellites de Jupiter. 
C’est pourquoi il la regarda comme une. 
loi qui règle le mouvement de toutes les 
planètes. - , 

Ayant ensuite considéré que les planètes, 
placées à des distances différentes du soleil, 
font aussi leurs révolutions dans des temps , 
différons; il conçut qu’il seroit possible de 
découvrir quelque analogie entre les dis»- 
tances et les temps périodiques. Il vit.- 
d’abord que Saturne devoit achever sa ré»- , 
volution dans neuf ans et demi , s’il avoit , 
une vitesse égale a celle de la terre, puis- 
qu’étant neuf fois et demi plus loin du 
soleil , il décrit aussi une orbite neuf lois et 
demi plus grande. Or, la révolution - de , 
cette planète est d’environ vingt -neuf ans. , 
Les temps périodiques augmentent donc , 
dans une plus grande proportion que les 
distances. Cependant ils n’augmentent pas 
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non plus en raison du quarréde ces mêmes 
distances, puisqu’alors la révolution de 
Saturne seroitde quatre-vingt-dix ans. La 
vraie proportion des temps pe'riodiquesdoit 
donc se trouver entre celle des distances . 
et celle des qnarrés des distances. Kepler 
dit qu’après être tombé à ce sujet dans plu- 
sieurs méprises, il découvrit enfin, le i 5 
mai 1618, que les quarrés des temps pé- 
riodiques des planètes sont touj^rs dan^ 
la même proportion que les cubes de leur 
distance moyenne, au soleil. Les satellites 
de Jupiter confirmèrent encore celte dé- 
couverte; et depuis cet astronome, toutes 
les observations et tous les Calculs en ont 
donné de nouvelles preuves. Vous savez 
quel jour ces deux analogies, auxquelles 
on a conservé le nom de Képler , répandent 
sUr le s_ystême du monde. 

Képler a pensé .sur la gi*ayité comme 
Copernic. Il a même été plus loin : car il 
a dit que les actions combinées de la terre 
et du soleil sont la cause des irrégularités 
de la lune; que la lune et la terre se réu- 
niroient si elles n’étoient pas retenues; que 
le flux et le reflux sont reflet de l’attraction ' 


Digitized by Google 


M O D E H N E. I03 

de la lune ; et que toutes les planètes gra- 
vitent vers le soleil. Cependant il falloit 
'qu’il conçût encore bien imparfaitement 
cette gravitation , puisque, dans la suite, il 
l’abandonna tout-à-fait pour d autres prin- 
cipes fort extraordinaires. Car il imagina, 
comme répandue dans l’espace , une cer- • 
taine image immatérielle, qui, sortant du 
soleil, enveloppoit les planètes, et les for- 
coit à tourner avec elle autour de cet astre. 

On lui reprccbe encore beaucoup d autres 
idées de cette espèce. Telle est , par 
exemple, l’analogie qu’il a cru trouver entre ^ 

les mouveipens des corps célestes et les 
sept tons de la gamme. Mais il ne faut pas 
le juger d’après des opinions qui sont un 
reste de l’esprit ténébreux de tant de siècles, 
et qui doivent seulement nous donner da- 
vantage, quand nous considérons lalumière 
que cet astronome a répandue. 

Tl 
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/ 

/ 

Nmssajioe de plusieurs sciences. 
Li algèbre, l'analyse, principes 
de mécanique , lois du mom^e- 
ment, Vhoj'loge d pendule. 

Kép.b R et Galilëe sont IVpoque otli la 
philosophie commence. JLes succès de ces 
, deux observateurs ouvrent enfin une route, 
dans laquelle plusieurs hommes, de génie 
vont entrer. On va continuer d’observer; 
on cherchera les causes en remontant de 
phénomènes en phénomènes; et on renon- 
cera peu* à-peu aux hypothèses et aux prin- 
cipes vagues. 

Dès que nous ne cherchons plus la nature 

dans notre imagination , l’ëtude que nous 

nous proposons n’a plus de bornes: elle 

embrasse l’univers. La philosophie n’est 

plus la science d’un homme qui médite les 

yeux fermés ; c’est l’iiistoire de la nature : 

elle tient à fous les arts. Combien donc ne 
- ^ 
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faüdra-t-il pas acquérir de counolssances 
pour y faire des progrès? et dans combien 
de genres ? 

Aussi les sciences déjà connues vont 
s’étendre, et de nouvelles vont naître. Une 
découverte mettra dans la nécessité d’en 
faire d’autres. Les objets d’étude se mul- 
tiplieront : on ne pourra pas se borner à 
un seul; la vue se portera toujours au-delà ; 
on embrassera tous les jours davantage; 
on étudiera une multitude d’arts et de 
sciences à la fois. 

Le télescope, encore imparfait, paroît 
n’avoir été trouvé que pour nous montrer 
une science dont nous connoissions à peine 
quelques élémens. Si nous le voulons per- 
fectionner , il faudra observer les rayons 
depuis le corps lumineux jusqu’aux sur- 
faces qu’ils éclairent ; découvrir comment 
ils se réfléchissent , comment ils se brisent 
en passant d’un milieu dans un autre; 
suivre par -tout le chemin qu’ils tracent J 
expliquer le phénomène de la visibn et 
nôus formant de nouveaux yeux , voir , les ^ 
objets qui jusqu’ici nous ont échappé par 
leur éloignement ou par leur petitesse. 
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Ainsi de l’optique mieux connue naîtront 

la catoptrique et la dioptrique. 

A mesure que nous connoîtrons mieux 
l*Asfronomie , nous perfectionnerons la 
géographie et la navigation ; mais pour 
étudier ces sciences avec succès , il sera 
encôre nécessaire d’étudier les lois du mou- 
vement. Il faudra développer les principes 
de la mécanique; et c’est alors que les 
objets d’étude se multiplieront sans fin. 

Cependant il ne suffira pas d’amasser 
des expériences et des obsei'vafions. Il fout 
encore rendre raison des phénomènes , 
•faire serv ir la nature à nos usages , con- 
noître par conséquent ses forces , les lois 
qu’elle suit, la régler en quelque sorte 
nous memes. Or , c’est à quoi nous fié 
réussirons , qu’autant qne nous suivrons la 
■ génération des effets , non-seulement en- 
observant , mais encore en mesurant et en* 
dalcuknt. ,L^ géométrie nous deviendra 
(donc aht’oli ment nécessaire. 

^ 'Les objets de nOs recherches venant 
yëtendre ét à se rauTtinlier , lés rapports' 
en seront plus compliqués, et les problèmes 
plus difficiles à résoudre, ^ille obstacles 
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nous arrêteront par conséquent à chaque 
pas, si la géométrie ne se perfectionne pas 
encore. En un mot la géométrie doit être 
appliquée à la mécanique , et ces ^ deux 
sciences doivent l’être ensemble* à toutes 
les parties de la philosophie, et se perfec- 
tionner avec elles. ^ 

Voilà , Monseigneur , les sciences , qui 
vont occuper plusieurs grands esprits, 
pendant le cours du dix-septième siècle. 
Voyons-les dans leurs commencemens : ce 
seroit un trop grand ouvrage que de 'les 
développer en entier; et puis, si nous 
voulons dire' la vérité, nous n’en savons 
pas assez , ni vous , ni moi , pour les suivre 
jusqu’au bout. ’j ^ 

Les sciences doivent leurs progrès aux 
méthodes rendues plus simples ; et sî elles 
en ont fait de si lents pendant plusieurs 
siècles, c’est que r(fn n’est si diflScile que 
de simplifier. • 

Avant l’usage des chiffres arabes, l’art 
de calculer,- si nécessaire pour suivre les 
procédés de'ra nature, ne pouvoit être que 
très-borné. Les problèmes ne se pouvoient 
résoudre qu’à force de tête, et ils deve- 
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noient impossibles , pour peu qu’ils fussent 
compliqués. Ce fut vers l’an g 6 o ou 970 
»que les chiffres arabes commencèrent à 
s’introduire dans l’église d’occident : on en 
eut l’obligation à Gerbert, depuis pape ; 
sous le nom de Silvestre II. Mais il se 
passa plusieurs siècles encore , avant, qu’ils 
fassent généralement connus. 

L’algèbre est aux chiffres arabes ce que 
ceux-ci sont aux chiffres romains: ce n’est 
qu’une méthode plus simplifiée. Nous la 
devons encore aux Arabes :ce fut Léonard 
de Pise qui l’apporta en Italie au com- 
mencement du quinzième siècle. Elle yr 
fit d’abord des progrès assez rapides. . . 

Essayez de diviser deux cent quatre 
mille liaf cent quatre-vingt-quatre, par 
six cent cinquante-sept, sans exprimer ces 
nombres autrement que je fais; vos efforts 
seront inutiles , ou vous n’en viendrez à 
bout qu’avec une grande contention d’esprit. 
Au contraire, si vous vous servez des chifires 
arabes , la division ne sera plus qu’mie 
opération purement mécanique ; et vous 
trouverez d’un coup de plume ce que 
vous cherchez. I/expression algébrique est 
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encore plus abrégée. Elle renferme dans 
un petit nombre de signes ce qui deman* 
deroit un grand nombre de cliiffres arabes. 

Elle de'gage les calculs dont les rapports 
trop multipliés fatigueroient l’esprit ; et 
par son moyen on résout des problèmes 
qu’il seroitdiflicilc de résoudre autrement, 
ou que même on ne résoudroit pas. Vous 
savez tout cela, Monseigneur ( i ), etjene 
vous le rapelle, que pour vous faire com- 
prendre que, comme ou n’a d’abord per- 
feclionné l’art de calculer, qu’autant qu’on 
a imaginé des méthodes plus simples, on 
ne continuera de le perfectionner encore, 
que parce qu’on imaginera de nouveaux 
moyens, qui simplifieront davantage. 

L’algèbr^n’étoit pas au quinzième siècle 
telle que vous la connoissez. Les méthodes 
dont on faisoit usage, se bornoient à un 
certain nombre de cas, et ne fournissoient 
que des solutions particulières. Les exprès* 
sîons algébriques n’étoieut pas même en* 
core assez simples. Ce fut au seizième 

X, . 

) M. de Këralio avait enseigné les mathé,iîUN 
ques au priuce, , . 
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siècle que J ean Borel , français , plus connu 
sous le nom de Buteo , se servit le premier 
des lettres de l’alphabet; encore ne les 
employa-t-il que pour désigner les quan- 
tités inconnues.'Après lui, François Viete, 
autre français, imagina d’exprimer encore 
les quantités connues par ces lettres, et ce 
Seul changement rendit le calcul plus fa- 
cile et plus lumineux. 

Vous concevez qu’un art est plus parfait , 
à proportion qu’on le réduit à un plus petit 
nombre de règles ; à quoi on ne peut par- 
venir qu’en trouvant des règles plus géné- 
rales. Or, Viete, s’occupant de cette re- 
cherche, découvrit des solutions générales 
pour descas, qui auparavant demandoient 
des solutions particulières. Toutes ses mé- 
thodes éfoient .dmples et ingénieuses, et 
Falgèbre fit de si grands progrès par ses tra- 
vaux, qu’on regarde sesdécouverf es comme 
lè germe de celles qui ont été faites après 
lui. 

^ Viete est encore le premier qui ait ap-‘ 
pliqué l’algèbre à la géométrie. A cet égard. 
Descartes a néanmoins la gloire de l’ia- 
vejjtion, par la sagacité avec laquelle il a 
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r^nssi. A la vérité, il paroît bien facile 
d’exprimer, avec des signes algébriques, des 
lignes et des rapports de lignes : mais le 
sort des méthodes, lorsqu’elles sont coni 
nues, est toujours d’étonner d’autant moins 
qu’elles sont plus simples ; et cependant 
leur simplicité même est souvent ce qui 
avoit empêché de les découvrir. Il ne suffi- 
soit pas de voir qu’on peut se servir , en 
géométrie , des lettres de l’alphabet ; il falloit 
encore savoir juger des avantages que l’ana- 
lyse algébrique procureroità cette science , 
et trouver des méthodes générales pour en 
faire l’application avec succès. C’est dans 
cette partie sur-tout, qu’au jugement des 
meilleurs mathématiciens , Descaiies mon- 
tre un génie supérieur. Il développa la 
théorie des courbes avec une sagacité sin- 
gulière: il l’étendit à ^ quantité de pro- 
blèmes difficiles, que la simplicité de sès 
méthodes reudoit cependant faciles^ à ré- 
soudre, et la géométrie prenant un nouvel 
essor, fut propre à répandre un nouveau 
jour sur toutes les parties de la physique 
. auxquelles on l’applique. Dans le même 
temps , la France avoit un autre géomètre 
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qui faisoit voir presque autant d’invention 
que Descartes, et qui, ayant imaginé des* 
méthodes quelquefois plus simples, a mis 
sur la voie pour en trouver de plus générales . 
encore. C’est Fermât, conseiller au parle-; 
meut de Toulouse. 

La géométrie des anciens etoit bornée 
par l’imperfection de ses méthodes. Comme . 
elle étoit assujétie à procéder par une suite, 
de raisonnemens développés, les rapports 
s’embarrassoieut lorsqu’ils se compliquoient 
à un certain point , et ils échappoient enfin 
à l’esprit. En effet , s’il est certain que l’évi» 
dence consiste dans l’identité , il ne l’est 
pas moins que l’identité ne sera sensible 
qu’à proportion que nous rapprocherons 
davantage les termes identiques , eu subs- 
tituant une expression abrégée à de longs 
raisonnemens; c’est alors qu’on verra sans 
peine, on même sans efforts, ce qu’on ne 
poHVoit pas apercevoir auparavant. Tel 
est l’avantage de l’analyse de Descartes. .. 

La géométrie étoit alors cultivée avec 
émulation. Vous comprenez que les nou- 
velles vues de Descartes n’ont pas peu con- 
tribué à entretenir ou même à augmenter 
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le goût de cetle élude : pour peu qu’on 
l’aimât, il éîoit naturel de l’aimer davan-» 
tage. On se Irouvoit (ransporfé dans un 
nouveau pays, où toutexcitoit la curio- 
sité, et où chacun se fiai toit de faire des 
decouvertes. On clierchoit donc : on ima- 
ginoit des problèmes difficiles; on se faisoit 
des de'fis : c’étoit à quiauroit l’avantage de 
l’invention. Le père Mersenne, en relation 
avec tous .les savans, et savant lui-méme; 
avoit sur-tout le talent d’élever des ques* 
tions curieuses, et d’entretenir dans les es- 
prits cette fermenlationqui hâte le progrès 
des sciences. 

Il est des temps où il semble quel» 
gçnie devient contagieux. Cette contagion, t 
qui ne gagne pas dans tous les siècles ^ 
gagna de plus en plus depuis Descartes 
jusqu’à la fin du dix-septième et au-delà. 
On inventa de nouvelles méthodes; on les 
généralisa, on les «simplifia, on se fit en- 
core des défis. Wallis , Gr^ori et Barrow 
se distinguèrent sur-t®ut dans cette car- 
rière. Le dernier, en simplifiant une des 
méthodes de Fermât, fut au moment de 
trouver le calcul différentiel : il ne lui 
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toit qu*à généraliser un peu . plus. Mais 
cette découverte étoit réservée à Newton, 
C’est ainsique l’analyse fut successivement 
dotée à un point de perfection, où je ne 
crois pas que vous vouliez la suivre. Comme 
vous connoissez de réputation les autres 
-» grands géomètres , je ne vous les nommerai 
pas , et je passe à autre chose. 

Il n’y a point de repos absolu dans l’uni- 
vers : tout corps, se meut réellement. Ce 
que nous nommons repos , n’est que. l’état 
d’un corps qui ne change pas de situation 
par rapport à d’autres. Le reposn’est qu’ap- 
parent. 

' Par- tout où nous croyons apercevoir du 
repos, il y aune tendance à un mouve« 
ment relatif; et tout corps qui nous paroît 
immobile , se mouvroit à nos yeux si se» 
efforts pour se mouvoir n’étoieutpas com- 
battus par des efforts contraires. Tout co 
qui se repose sur la terre , tend au centre j 
et ce quiestau cenfre , tendà la circonfé-. 
rence. £n un mot , toutes les parties de la 
matière ont une infinité de tendances en 
tous sens, puisqu’agissant mutuellement les 
unes sur les autres, chacune est attirée pas 
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toutes, et toutes sont attirées par chacune. 
Vous voyez par-là combien dans le prin- 
cipe. de la gravitation universelle, les 
causes et lesefïets se compliquent. 

Cette complication de cause et d’effets 
est ce que la mécanique se propose de dé- 
mêler et de développer. Cette étude vaste 
se borne cependant à découvrir les lois du 
mouvement de l’équilibre; et vous concevez 
que ces lois étant une fois connues , on aura 
les principes de la mécanique. 

Pour réussir dans ces recherches, il ne 
suffit pas d’observer ; il est évident qu’il 
faut encore mesurer, calculer; et l’analyse 
la plus délicate devient absolument né- 
cessaire. 

“ La mécanique n’a donc pu faire des 
progrès , qu’autant que la géométrie en a 
fait elle meme. Cependant elles se suivent 
de si près, qu’elles marchent, pour ainsi 
dire , de front. Au.ssi les grands hommes 
dont j’ai déjà parlé, ont-ils cultivé l’une 
et l’autre en même temps. Tâchons de nous 
faire une idée générale de leurs travaux. 
Je suivrai l’ordre de leurs découvertes, ©t; 
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pour abréger , je parlerai peu de leurs 
méprises. ^ , .* 

Le célèbre Galilée s’est encore distingué 
dans les mécaniques. Les Péripatéticiens 
enseignoient , comme un axiome, que la 
vitesse des corps graves dans leur chute est 
*en même raison de leur pesanteur. Galilée 
combattit d’abord ce préjugé par une ex- 
périence. En présence d’un grand nombre 
de personnes que la curiosité avoit attirées , 
il laissa tomber du haut d’un dôme des 
corps de pesanteur fort inégale , et tout le 
monde , jusqu’aux Péripatéticiens memeS| 
vit qu’il n’y avoit presque pas de différence 

dans le temps de leur chûte. 

Il y auroif eu lieu de s'étonner, si cetta 
expérience n’eût pas réussi ; car la pesan-» 
teur d’un corps n’est que la somme des pe- 
santeurs des parties de matière qui le com- 
posent , et plus de pesanteur suppose seule-, 
ment un plus grand nombre de parties. Or, 
soit qu’on prenne ces parties ensemble, soit 
qu’on les prenne séparément , en égale quan- , 
tité, ou en quantité inégale, on ne peut pas 
présumer qu’elles tomberoat avec plus d» 
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vîfesse les unes que les autres. Dix pièces 
d’or , chacune d’une once, doivent certai» 
iiemént tomber en même temps. Qu’on en 
réunis.se neuf, elles n’en seront pas plus 
précipitées dans leur chute pour avoir été 
réunies. Elles n’auront donc pas plus de 
‘ vitesse qu’une pièce d’une once. 

Lorsque les corps n’ont pas la même 
densité, la résistance de l’air met une dif- 
férence sensible dansle.temps de leur chute : 
mais vous savez que dans la machine pneu- 
matique, la plume tombe avec la meme 
‘ vitesse que l’or. 

Cette expérience de Galilée souleva 
contre lui tous le» vieux professeurs; de 
■ sorte qu’il fut contraint de quitter Pise 
et de se retirer àPadoue,oùon lui donna 
' une chaire. 

i • Alors, moins contrarié, il s’occupa de 
I recherches plus difficiles , et il découvrit 
les lois du mouvement accéléré dans la 
' chûte des corps. 11 démontra que dans les 
temps X , 2 , 3 , 4 , les espaces parcomms 
successivement sont i , 3 , 5 , 7 ; et que tous 
pris ensemble , < depuis le commencement 
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delà chûle,ils sont comme le carré des 
temps. 

Il prit une longue pièce de bois dans la- 
quelle il fit creuser un canal; et l’ayant 
inclinée de manière que la lenteur du mo- 
bile lui permît de comparer le temps avec 
l’espace parcouru , il trouva toujours que 
/ dans un temps double l’espace était qua- 
druple ; dans un temps triple , neuf fois 
aussi grand , etc. Cette expérience confir- 
moit ses raisonnemens , et faisoit voir que 
le long d’un plan incliné l’accélération suit 
les mêmes lois que dans la direction per- 
. pendiculaire. 

. . Pour se faire une idée plus précise du 
mouvement accéléré dans l’un et l’autre 
J cas, il représenta des plans inclinés par 
des lignes tirées des extrémités du dia- 
- mètre d’un cercle, et il représenta la di- 
rection perpendiculaire par le> diamètre 
même. Quoique toutes ces lignes fussent 
inégales , il démontra que le mobile les par- 
couroit chacune dans le même temps , qu’il 
auroit employé à parcourir le diamètre. 

Cette théorie le conduisit à découvrir 
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• les lois que le pendule suit dans ses vibra- 
^ lions. Il en vit naître, comme une consé- 
quence , la vérité d’une observation qu’il 
avoit déjà faite. C’est que les vibrations 
d’un même pendule sont isochrones, c’est- 
à-dire, que les petitesse font dans les mêmes 
temps que les grandes : il faut néanmoins 
qu’elles soient toutes assez petites. 

Comparant ensuite des pendules inégaux, 
il découvrit que dans un même temps le 
nombre des vibrations est réciproquement 
comme la racine carrée de la longueur , 
ou autrement, que le carré de ce nombre 
est réciproquement comme la longueur 
même. Alors , pour mesurer la hauteur des 
'voûtes des églises, il n’avoit plus qu’à com- 
parer le nombre des vibrations des lampes 
qui -y sont suspendues avec le nombre de 
celles que faisoit dans le même temps tm 
pendule d’une grandeur connue. Il en fit * 
plusieurs fois l’expénence. 

Le pendule lui servit eucôre' à démon-^ 
trer que dans la ehûte des corps la vitesse 
n’est pas comme la pesanteur. Car deux 
pendales égaux , dont l’un est chargé d’an 
poids dix fois plus pesant , font leurs yi- 
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brations daus le même temps à peu de 
chose près. 

J uscju’alors on n’auroit pas imaginé qu’il | 
fût possible de tracer la courbe que décrit 
un corps projeté obliquement. La chose 
devint facile à Galilée. II n’eut qu’à consi- j 
dérer le mouvement de 'projection modifié 
par le mouvement que produit la pesanteur 
dont il connoissoit les lois, et il trouva que 

• cette courbe est une parabole. Cette der- 
nière découverte lui fit sur-tout beaucoup ' 
d’honneur :mais toutes doivent lui en faire : 
car nous y trouvons un germe qui, en se 

• développant peu-à-peu, développera lesys- 
' terne du monde. 

Castelli et Torricelli, disciples de Gali- 
lée , s’appliquèrent particulièrement à l’hy- 
draulique, partie des mécaniques, dont la I 

- conuoissance est sur-tout nécessaire en Ita- 
lie. Le second écrivit aussi sur les mêmes 
sujets que son maître , et il ajouta de nou- 

» velles vues à la théorie des mouvemens ac- 
: célérés. Mais , ne voulant parler que 'des 
'principales découvertes, je passe sur ces 
détails, pour venir à la pesanteur dei’air. 

- . Plusieurs expériences démon troient la j 

pesanteur 
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pesanteur de l’aîr. On en voyoit les efîèfs 
dans les siphons, les pompes aspirantes , etc.; 
et on leur cherchoit une autre cause dans 
une cerlaine horreur, qu’on piétendoit que 
la nature a du vide. Lorsque Galilée re- 
marqua que les pompes aspirantes n’élèvent 
l’eau qu’à la hauteur de trente-deux pieds, 
il en conclut seulement que la force de la 
nature pour éviter le vide est limitée , et 
que la colonne d’eau en est la mesure. Eu 
conséquence, il faisoit du vide avec les 
poids qui délachoient un piston du fond 
d’un tube. 

Galilée n’ignoroit pas la pesanteur de 
l’air : il montre même comment on la peut 
prouver. Pourquoi donc faut-il que, tenant 
encore au préjugé de l’horreur du vide, 
il n’imagine pas que la colonne d’eau peut 
être soutenue par le contre-poids d’une co- 
lonne d’air ? On croiroit qu’il auroit du 
faire cette découverte, puisqu’il y touchoit. 
C’est ainsi que Viète , de proche en proche, 
eût pu découvrir jusqu’au calcul différen- 
tiel : mais il semble qu’il y ait un terme 
où les plus grands esprits s’arrêtent d’eux 
mêmes, sans avoir trouvé d’obstacles. 

^ Q 
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Torricelli franchit ce terme. Pour faire 
l’expérience du vide en petit, il remplit 
de mercure un tube de verre scellé par 
l’un dès bouts. Il jugeoit que, quelle que 
-fût la force qui soutenoit une colonne d’eau 
de trente-deux pieds , elle soutiendroit 
également tout autre fluide ; et que le 
ïiiercure , pesant environ quatorze fois au- 
tant que l’eau, se soutiendroit a la hau- 
teur d’environ vingt-huit pouces, s il plon- 
geoit l’orifice du tube dans un vase plein 
demercure. Cette expérience ayant parfai- 
tement réussi, Torricelli chercha la cause 
de ce phénomène., et soupçonna enfin que 
la masse d’air qui portoit sur le mercure 
extérieur , étoit le contre- poids qui soutenoit 
le fluide au-dessus de son niveau. Il eut 
sans doute fait de nouvelles expériences 
pour s’assurer de celte decouverte 5 mais 
il mourut à la fleur de son âge, lorsqu il 
pouvoit rendre encore de grands ser\ ices à 
la philosophie. 

L’expérience de Torricelli fit beaucoup 
de bruit. Le père Mersenne qui eu fut in- 
formé le premier, em répandit la nouvelle 
dons Paris, où elle fut répétée i et Pascal, 
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alors âgé de vingt-trois ans, fit à ce sujet 
un traité, dafis lequel il employoit le prin- 
cipe de l’horreur du vide, et qui dès ce 
moment lui fit un nom. Ayant ensuite ap- 
pris le soupçon que Tomcelli avoit eu , iï 
le vérifia en faisant l’expérience dans le 
vide : car le mercure ne se soutint plus 
dans le tube. Il sentoit cependant qu’il fal^ 
luit plus d’une preuve pour combattre un 
vieux préjugé dont il ne s’étoit pas garanti. 

Il fit donc faire l’expérience de Torricelli 
sur le Puy-de-Dôme, haute montagne d’Au- 
vergne. Or la hauteur du mercure à mi- 
côte ayant été moindre de quelques pouces 
qu’au pied et moindre encore au somrnef, 
on ne put plus douter que ce fluide ne fût 
soutenu dans le tube par le poid^ de l’ai- 
mosphèrc. Pascal js’en assura lui-méme à 
Paris : car étant monté sur une tour éle- < 
vée d’environ vingt-cinq toises, il trouvas 
dans la hauteur du mercure une diiïereua* 
de plus de deux lignes. 

Descartes au reste est le premier qui aiC 
rejeté le principe de l’horreur du vide.' 
Avant que Torricelli eût formé ou com- 
muniqué ses soupçons sur la suspension du 
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mercure , il l’avoit lui-même expliquée par 
le poids de l’air. Il prédit le succès de l’ex- 
pe'rience qu’on se proposoit de faire sur le 
Puy de-Dôrae, et il pourroit bien en avoir 
donné l’idée à Pascal : il la revendique au 
moins dans une de ses lettres. Quand on 
pense à la sagacilé de ce philosophe, on 
regrette qu’il ait préféré le plaisir d’ima- 
giner à celui d’observer. 

Après la découverte de la. pesanteur 
de l’air, les lois du mouvement devinrent 
le principal objét des recherches des phy- 
siciens géomèires. Descartes s’en étoitdéjà 
occupe, etavoit établi pour lois générales, 
que le mouvement subsiste dans un corps 
avec la même vitesse et la même direction; 
que tout mouvement ne se fait de sa nature 
. qu’en lignecourbe, que parce que sa direc- 
tion est continuellement changée par quel- 
que obstacle; en sorte que si l’obsfacleces- 
soit, le corps s’échapperoit parla tangente, 
au point où l’obstacle auroit cessé. 

Ces lois sont suffisamment déra.'*ntrées • 
par l’expérience. Mais Descartes n’ayant 
pas x'éussi à découvrir les lois particulières 
que la nature suit dans le choc descorps ,. 
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la société royale de Londres en proposa la 
reqherclie à ceux de ses membres qui s’ap- 
pHquoient à perfectionner les mécaniques. 
Wallis, "Wren et Huyghens y travaillé- ' 
rent séparément, se rencontrèrent dans les 
principes, et satisfirent avec le même suc- 
cès à ce qu’on leur avoit demandé. 

Il faut d’abord distinguer deux sortes de 
corps : les corps élastiques, dont la figure 
se rétablit après le cKoc dans son premier 
élat; et les corps durs, absolument privés 
de ressort. 

Ou établit ensuite pour principe général , 
qu’une force appliquée à mettre un corps 
en mouvement, lui donne une vitesse d’au- 
tant moindre qu’il est plus grand ; et qu’un 
corps choquédétruit dans le corps choquant 
autant de mouvement , que le corps cho- 
quant lui en communique. 

Supposons donc qu’un corps dur , poussé 
avec une certaine vitesse , choqueun autre 
~corps dur en repos ; la force , qui étoit em- 
ployée à le mouvoir seul, les meut tous 
deux après le choc, la quantité de masse 
en mouvement est dono plus grande : la 
vitesse commune aux deux corps est donc 

\ , 


Oigitized by Googlc 


aisTÔlRE 

Tîioindie. Elle sera, par exemple, les deux 
tiers de ce qu’elle éJoit avant le choc, si le 
corps choquant est double de l’autre. 

Si un corps en choque un autre qu’il 'suit 
et qu’il atteint, il ne le frappera qu’avec 
r excès de vitesse qu’il a sur lui. Or cet ex- 
cès se partagera entre les deux, delà même 
Tnanière que dans le cas où l’un des deux 
corps ëtoit en repos, c’est-à-dire, en raison 
des masses. Il ne reste donc qu’à répartir 
cet excès dans cette proportion, pour déter- 
miner de combien la vitesse du corps cho- 
qué sera acce'lére's , et de combien celle du 
corps choquant sera retardée : alors on 
aura la vitesse commune. 

Enfin, si ajant une inégale quantité de 
mouvement, ils se choquent avec des di- 
rections contraires ; celui qui a le plus de 
mouvement détruira tout-à-fait le mouve- 
ment de celui qui en a moins, et en perdra 
lui-même autant qu’il en aura détruit. Car 
deux mouvemens égaux et directement 
opposés, doivent se détruire mutuellement. 
3Le corps choquant agira donc avec le sur- 
plus qui lui reste comme sur un corps en 
repos; et ce surplus s’étant réparti en rai-. 
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son des deux masses , ils iront ensemble 
dans la direction du corps qui avoitle plut 
dé mouvement. 

Pour déterminer ensuite les lois qui ont 
lieu dans le choc des corps parfaitement 
élastiques, il suffit de considérer l’effet que 
le ressort doit produire. 

Lorsqu’un corps de cette espèce en choque 
un autre en repos, il le presse et en est 
pressé; et cette pression réciproque aug- 
mente , jusqu’àce que, départ et d’autre, 
les ressorts soient aussi bandés qu’il peu- 
vent l’être. Or s’ils restoient dans cet état 
de pression, sans faire d’efforts pour se réta- 
blir, il est évident que les deux corps se- 
roient mus dans la même direction , et qu« 
la force seroit répartie en raison des masses.’. 
Il arriveroit seulement que dans la pres- 
sion réciproque, il y auroit une partie du 
mouvement détruite parla réaction ducorp$ 
choqué : car dans ce cas , le corps choquant 
est comprimé par une force qui le repousse 
en arrière , et qui par conséquent ralentit 
son mouvement. Mais cela n’arrive pas 
au contraire , le ressort des deux corps se 
débande avec la'même force, avec laquelle 
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il a été baRclé ; et comme il appuie ^gale-^ 
ment suc les deux , il les repousse en sens 
contraire , en leur distribuant la force a,vec 
laquelle il rëagit. 

Si les deux corps sont ëgaux, le corps 
choquant sera repoussé par la réaction du 
ressort, avec une force égale à celle avec 
laquelle il a 'frappé. Il s arrêtera donc, et 
le corps, qui étoit en repos , sera pousse en _ 
avant par la réaction du meme ressort , 
et prendra la vitesse qu avoit le corps 
choquant. 

Dans la supposition où, étant égaux, ils 
seroient mus l’un contre l’autre avec des 
vitesses égales, ils réfléchiront avec la même 
vitesse qu’ils avoient chacun avant le choc; 
car à l’instant où le ressort se débande, il 
réagit sur tous deux avec la même force 
avec laquelle il a été bande. Ils ne feront 
donc que changer de direction. 

Chacun des deux ne retourne en arrière , 

' que parce qu’il e.‘t poussé par l’autre , et 
vous voyez, par conséquent, qu’il se fait 
entre eux un échange de vüessé. L’un re- 
çoit celle de l’autre , et lui rend la sienne. 
Sur ce principe, vous pouvez prévoir ce 
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qui arriveroit s’ils se clioquolent avec des 
vitesses inégalés. On pourroit faire bien 
d’autres suppositions , suivant la différence 
des masses et des vitesses. 

Si d’après ces lois on vouloit trouver ce 
qui arriveroit dans le choc, lorsque l’élas- 
ticité n’est pas parfaite, on cliercheroit 
d’abord la vitesse que chaque corps acquer- 
rolt ou perdroit par le choc, en supposant 
que les corps qui se choquent , sont absolu- 
ment privés deressort.il faudroit ensuite 
doubler cette vitesse, si les corps étoient 
parfaitement élastiques , parce que le res- 
sort parfait produit ou détruit-autant de 
\itesœ,quele choc meme en produit ou 
en détruit dans les corps .sans ressort. Si la 
force du ressort n’est pas entière , par 
exemple , si elle n’est que la moitié de la 
force parfaite, elle ne produira que*' la 
moitié de la vitesse que les corps sans res- 
sort acquerroient ou perdroient par le choc,' 
et dans ce cas, on augmentera delà moitié, 
la vitesse acquise ou perdue par le choa 
sans re.ssort. Mais c’en est assez : de plus 
grands détails nous raèneroient trop loin ; 
il noi^ $uQit d’apercevoir les principes» 

7 - 
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Nous allons considérer de la même ma*^ 
nière les recherches d’Huyghens sur les 
forces centrifuges. 

Vous concevez qu’avec la même vitesse 
les forces centrales seront plus grandes, à 
proportion que le mobile décrira un plus 
petit cercle. Car puisque la courbe s’écarte 
alors davantage de la ligne droite , le mo- 
bile fait plus d’efforts pour s’échapper ; et ■ 
par conséquent, il en faut plus aussi pour 
le retenir. Dans ce cas, les forces centri- 
fuges et centripètes sont donc nécessaire- 
ment plus grandes. Vous remarquerez de 
même qu’elles le sont encore plus , lorsque 
dans un même cercle, un corps se meut 
avec une plus grande vitesse. Tout cela' 
est facile. Mais quel est le rapport des' 
forces centrifuges dans ces différentes sup- 
positions? C’est ce qu’il falloit déterminer 
exactement , et ce que Huyghens a tenté 
le premier. . . ■ 

Dans le cas où des Cercles égaux sont 
décrits par des corps de même masse avèc 
des vitesses inhales, il démontra que les 
forces centrifuges, sont comme ■ les carrés 
des .vitesses : c’est-à-dife, oeuf- fois auwi 
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grandes, si les vitesses sont triples. Si, au 
contraire, avec la même vitesse, les con- 
férences étoient inégales, les forces centri- ’ *' 
fuges seroient réciproquement comme les 
rayons: doubles, si le rayon n’est que la 
moitié : triples, s’il n’est que le tiers. 

Huyghens ne se contenta pas d’avoir 
démontre ces rapports: il découvrit encore 
la quantité absolue de force centrifuge ‘ 
dans un mobile qui se meut avec une vi- 
tesse déterminée. Mais cette théorie seroit 
trop forte pour nous: il nous sera plus fa- 
cile de nous fâire quelque idée d’un autre ‘ 
invention de ce grand mécanicien. • 

Galilée , • qui avoit le premier observé 
l’égalité 'de durée entre les oscillations du 
pendule, avoit eû dessein de s’en servir 
pour mesurer le temps , et en avoit fait 
naître l’idée à quelques astronomes. Cette 
recherche demandoit qu’on trouvât le 
moyen de perpétuer les vibrations, et de 
les compter, sans étte oblige de les suivre 
cohtinuéllement des' ÿ’èux. Huyghens oc- 
cupé de cette découverte, imagina de 
construire une horloge avec un pendule, 
qui en moucrcîe rouage et qui l’assiqettît' 
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fout pendule est dans le vrai comp së 
d une suite de poids qui vont toujours en 
s éloignant du centre de suspension. Chacun 
de ces poids feroit séparément ses vibra- 
tions dans des temps différens : mais forcés 
à se mouvoir ensemble, le plus vile hâte 
le plus lent , et en est retardé. S’il étoit 
possible de les réunir tous dans un point à 
1 extrémité d’une ligne mathématique, la 
longueur du pendule seroit celle de celte 
ligne. Or, quoiqu’ils soient répandus dans 
toute la longueur du pendule,' ils font 
cependant leurs vibrations’, comité s’ils 
étoient tous concentrés en un seul poîntv' 
de la meme manière qu’un’ côi^s pèse, 
comme si toutes ses parties se ramassoîent’ 
dans son centre de gravité. Ce point es^’’ 
le centre d’oscillation . qu’il feUoit trouver 
pour déterminer la longueur du pendule ? 
problème diflicile, dont Huyghens dojSfta 


CHAPITRE VIT. 

De l'optique et de ses premiers . 
progrès. 

Les grands progrès de l’optique ii la fin 
du dix-sepfièrae siècle , et la part qu’elle 
a eue à plusieurs découvertes astronomi- 
ques, demandent que nous nous repré- 
sentions les états par où elle a passé jusqu’à 
Newton. . . 

^ Les anciens u’avoient en ce genre que 
des.connoissance8 . très-bornées. Ils ont dé- - 
^ouvert la propagation de la’ lumière en ’ 
ligne droite , et l’égalité de l’angle de ré - 1 
flexion avec l’angle d’incidence. Ptolomée , 
a même, connu la. réfraction dé la lumière, 
lorsque les astres sont vus à l’horizon ; dé*«i 
couverte qui étoit du ressort d’un astro- 
nome. lien a conclu qu’on se trompe alors 
“ sur le lieu des astres , et cependant il n’a 
point imaginé qu’il fallût corriger les hau- 
teip:s prises. H dit que si les objets parois- 
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sent plus grands à l’horizon , c’est un effet 
du jugement de l’ame , qui, les jugeant plus 
éloignés , se les représente sous un plus 
grand diamètre. Nous ne savons pas d’ail- 
leurs jusqu’où il a porté ses recherches ^ 
parce que son ouvrage ne nous est conn«‘ 
que par quelques citations. Telles sonj les 
connoissances des anciens sur l’optique. 
Ils n’avoient pas assez d’observations pour ^ 
expliquer les phénomènes : aussi u’en don- 
nent-ils que des raisons peu satisfaisantes 
ou même ridicules. 

Il faut venir jusqu’au seizième siècle * 
avant ^üe trouver des découvertes en ce 
genre : encore se feront-elles bien lente^ ^ 
ment. Jean-Eapliste Porta , gentilhomme' 
napolitain , qui mourut en 1 5 1 5 , ayant rèJt 
marqué que les rayons qu’on laisse enlrëir 
dans une chambre obscure , par uné^'bu- 
verture pratiquée dans la fenêtre , peignent 
aù - dedans les objets extérieurs , ajouté 
qu’il va révéler un secret dont il a toujours 
fait mystCTe: c’est qu’en mettant une len* 
tille convexe à l’ouverture, les images sont 
si distinctes qu'on recom^ît parfaitement 
}çé personnes qui'èout delïèriïi ll dit ensuite 
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que la cavitë de l’œil est une chambre obs- 
cure. Il devoit donc dire encore que le 
crjslallin est la lentille convexe. Mais il 
ne suit pas cette comparaison ; et quoiqu’é- 
tant médecin , il dût connoître l’organe de 
la vue , il s’imagine que les images se 
tracent sur le cr^^stallin. 

Pfusieurs années après , Maurolicus de 
Messine , un des meilleurs géomètres du 
seizième siècle , connut mieux l’usage du 
crjstallin ; car ilje juge fait pour rassem- 
bler les rayons sur la rétine. Il explique 
même sur ce principe ppurquoi,i{çs pres- 
bytes ont la vue longue et voient 'mal de 
près ; et pourquoi les myopes ont la vue 
çourte , et voient mal de loin : el^ il fait 
^ir comment le défaut des premiers se 
Ç(?:çrige avec un verre convexe , et celui des 
seconds avec un verre concave. Il explique 
encore l’image que forme un miroir con- 
cave, en représentant comment les rayons 
se réunissent dans les points d'un, plan op- 
posé au miroir. Cependant il n’entre dans 
aucun détail sur la manière dont l’image 
se fait dans l’œil. On soupçonne qu’il a pu 
ép:e arrêté par Ja difficulté de concilier le 
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renversement de l’image avec la position 
droite dans laquelle nous voyons les objets. 

Pourquoi , demandoit Aristote ,un ray ou 
du soleil , ayant passé par une ouverture 
triangulaire, forme-t-il un cercle au-delà ? 
et pourquoi, si le soleil se trouve en partie 
éclipsé, ce *ray on trace-t-il une ligure sem- 
blable à la portion du disque qui n’est pas 
encore cachée ? Ce philosophe répondoit : 
C’est parce que la lumière, faite pour re- 
présenter le corps lumineux , en reprend la 
ressemblance aussi- tôt qu’elle a franchi 
l’obstacle qui la gênoit. Il supposoit que 
la forme des rayons dépend de l’ouverture 
par où ils passent ; et par conséquent , il 
étoit bien loin de comprendre comment 
nous voyous les objets sous toutes sortes de 
figures. 

Maurolicus à le premier expliqué ce 
phénomène, en considérant que chaque 
point de l’ouverture est le sommet de deux 
côn?s opposés , dont l’un a sa base sur le 
soleil , et l’autre sur le plan qui le reçoit ; il 
jupoit, avec raison , qu’il doit se peindre 
sur le plan autant de cercles égaux qu’il y 
jide points dans l’ouverture v et que plus 
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> ces cercles seront grands , plus la figure 
qui en résultera approchera d’un cercle 
unique. En effet , tracez l’oüvérture sur le 
plan , et de chacun de seS points ou seule- 
ment de œux du contour , décrivez des 
cercles égaux , vous verrez qu’çn se con- 
fondant les uns dans les autres , ils forme- 
ront fous ensemble une figure circulaire. 
L’explwation est la même., si le soleil ne , 
montre qu’une partie de son disque. 

Lé commencement du dix- septième 
siècle est remarquable par une découverte 
très-fine , faite par un homme qu’on assure 
avoir été .un fort mauvais physicien? Je 
veux parler de l’explication de Vavc-en-ciel, 

Il y avoit long-temps qu’on avoit obser- 
vé que ce phénomène est produit , lorsque 
^ des gouttes de pluie renvoient les rayons 
du soleil dans un certain ordre ; et on ça 
avoit inutilement cherché la*^ raison dans 
la seule réflexion de la lumière. « 

Marc- Antoine de Do minis, archevêque 
de Spalatro , imagina de faire entrer le 
rayon par le haut de la goutte , de le faire 
réfléchir contre la partie postérieure , et de 
le faire sortir par le bas, d’où il arrivoit 
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dans l’œil du spectateur. Il y avoit donc 
une réflexion précédée et suivie d’une ré- 
fraction ; et cela suttisoit pour expliquer 
l’arc inférieur, en ne le supposant que lu- 
rnineux : mais il falloit encore rendre raison 
de l’arc extérieur et des couleurs dont ils 
se peignent l’un et l’autre dans un ordi’f 
renversé. Il le tenta sans succès. 

Pescartes ayant soupçonné que l’arc ex- 
térieur est produit par deux réflexions dans 
l’intérieur de la goutte, s’en assura par 
l’expérience. Il vit que le rayon entre par 
la partie inférieure de la goutte, qu’il s’y 
réfléchit deux fois, et qu’il en sort par la 
partie supérieure. Voilà donc le second arc 
lu mineux. 

Le même philosophe expliqua encore 
pourquoi l’un de ces arcs est d’environ 
quarante-deux degrés, et l’autre- de cin- 
quante-quatre. Mais lorsqu’il voulut rendre 
raison des couleurs, il n’y sut autre chose 
que de comparer les gouttes d’eau à de 
petits prismes. On ne savoit pas alors que 
les rayons sont susceptibles de diflérentes 
réfractions , et que s’ils éfoient tous éga- 
lement léfrangibles , comme on le sup^ 
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posoif, le prisme même ne paroîtroit pas 

coloré. 

Kepler, achevant de développer les idées 
qu’avoient eues Porta et Mauroliciis , ex- 
pliqua le premier l’usage de toutes les par- 
ties de l’œil. Il compara cet organe à une 
chambre obscure, dans laquelle les rayons 
entrent à travers un verre convexe , et la 
rétine devint un tableau : seulement l’œil 
est une chambre obscure plus composée. 

Les rayons réfléchis de chaque point vi- 
sible d’un objet, sont dans chacun de ces 
points le sommet d’un cône, qui se forme 
et s’allonge à mesure que les rayons de- 
viennent divergens, et qui vient appuyer 
sa base sur l’ouverture de la prunelle. Ils se 
brisent dans l’humeur aqueuse, dans le 
crystallin, dans l’humeur vitrée; et deve- 
nant toujours plus convergens, ils forment 
un nouveau cône , dont le sommet frappe 
un point de la rétine. 

Imaginez donc qu« la prunelle est la 
,base d’autànt de cônes opposés, qu’il y a 
de points sur l’objet ; que les sommets des 
cônes intérieurs sont entre eux dans le 
même ordre sur la rétine, que les sommets 
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des cônes extérieurs; et que seulement cet 
ordre est renversé. 

^ Lorsque tous les sommets intérieurs 
Irappent précisément sur la rétine, la vue 
est distincte ; parce que chacun fait exac- 
tement sur chaque fibre l’impression qu’il 
doit faire, et que toutes ces impressions se 
font ensemble dans le même ordre que les 
pf)ints de l’objet visible ont entre eux. Il 
n’est pas nécessaire de supposer des images : 
car, dans le vrai, il ny a d’images nulle 
paît- 

Si au contraire les rayons se réunissent 
à leur sommet en- deçà ou au-delà de la ré- 
tine, la vue sera confuse; parce que ceux 
qui viennent d’un objet, se confondront 
avec ceux qui viennent d’un autre point. 
Vous comprenez comment avec des verres 
concaves et convexes , on condge l’un et 
l’autre défaut. , 

Gela suffit pour expliquer les sensations 
distinctes et confuses de la vue. Mais si on 
eût demandé à Kepler comment nous 
voyons les objets dans une position droite, 
comment nous apercevons des grandeur^ , 
des distances , etc., il n’en eût pas su rendite 
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raison. On voit même que l’image renver- 
sée, qu’il observoitau fond de l’œil, i’em- 
barrassoit beaucoup , et qu’il eût bien voulu 
la pouvoir redresser. 

Le télescope de Galilée étoit composé d’uii 
objectif convexe et d’tm oculaire concave, 
Képler jugea que deux verres convexes 
produiroient plus d’effet; qu’à la vérité 
les objets paroîtroient renversés ; mais 
qu’on les veiroit plus éclairés et plus 
grands, et que d’ailleurs on pourroit les 
redresser avec un troisième verre convexe. 
Il s’eu^int cependant à la théorie, et ce 
n’est que quelques années après sa mort, 
qu’on a construit des télescopes à deux et 

à trois verres convexes. 

; 

Le télescope à trois verres a deux ocu- 
laires. Il a l’avantage de redresser les objets: 
maisil les repré.enle un peu courbes vers 
les bords, et il est fort sujet aux couleurs 
de l’iris. Pour corriger ces défauts, on cher- 
cha une autre combinaison de' verres , et 
on fit des télescopes à trois oculaires con- 
vexes. Ces derniers sont les meilleurs. 

Le microscope simple a été trouvé par 
hasard dans le même temps que le téles-^ 
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«ope. C’est une lentille d’un foyer très- 
court, ou une sphère d’un petit diamètre. 

, Le composé a une lentille pour objectif , et 
un verre convexe pour oculaire. Il a été 
connu plus tard. 

liCS effets de la lumière dans les téles- 
copes et dans les microscopes , méritoient 
d’exciter la curiosité des mathématiciens^ 
Ce fut une source de découvertes pour 
K épier, qui ne contribua pas moins aux 
progrès de la dioptrique qu’à ceux de l’ai-, 
tronomie. 

Il fait voir que les verres plans convexe! 
réunissent les rayons parallèles à leur axe , 
à la distance du diamètre de la sphère, dont 
leur convexité est une portion ; et qiie ce^ 
qui sont également convexes des deux cd-' 
tés , les réunissent à la distance du derai- 
dia mètre. Ce point, où les rayons parallèles 
se réunissent, est ce qu’on nomme le foyer 
d’un verre lenticulaire. 

Puisque les rayons parallèles'se réunissent 
au foyer , ceux qui partent du foyer, doi- 
vent devenir parallèles. S ils viennent d’un 
point entre le foyer et le verre, ils reste- 
ront divergens, mais moins que s’ils n’eus- 
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sent pas éprouvé une réfraclion. Enfin s’ils 
arrivent d’un point placé au-delà du foyer, 
ils deviendront convergeas au sortir du 
verre : et ils se réuniront dansiin point plus 
rapproché, lorsque l’objet lumineux sera 
plus loin ; et au contraire dans un point plu» 
éloigné, lorsque l’objeC sera plus près. 

Prenez l’objectif de votre lorgnette, et 
placez-le entre votre bougie et une feuille 
de papier; vous verrez la flamme se peindre 
renversée. Vous pouvez expliquer ce phé- 
nomène avec Képler. 

Les rayons qui partent d’un des points 
'de l’axe dtt verre de votre lorgnette, se ré- 
pandent sur la surface du verre , ils se rom- 
pent en le traversant , et devenus conver- 
gens , ils se réunissent dans un autre poirft 
de ce même axe. Or , si de ciiaque point de 
l’objet, vous imaginez des lignes qui cou- 
pent l’axe dans le milieu du verre , elles 
vous représenteront l’axe même des cônes , 
formés par les faisceaux, de rayons , et op- 
posés à la base ; et vous comprendrez com- 
ment les sommets s’arrangent sur le papier 
dans un ordre renversé, et peignent la pointe 
de la flamme en bas. Vous remarquerez 

encore 
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encore qu’à mesure que vous éloignez la 
bougie , vous êtes obligé d’approcher le 
verre du papier, et que ladislancede l'image 
au verre diminue , comme la grandeur de 
l’image. Ainsi , lorsque les objets , à une 
médiocre distance, s’éloignent ou s’appro- 
chent, le point de réunion est plus près ou 
plus loin : mais lorsqu’ils sont très-éloignés, 
le point de réunion est toujours au foyer 
des rayons parallèles, parce que la diver- 
gence des ra}'ons s’évanouit 

Pour concevoir ensuite les effets des té- 
lescopes et des microscopes, il faut remar- 
quer , avec Képler , que nous ne saurions 
voir distinctement les objets , lorsque les 
rayons qui viennent à notre œil, sont con- 
vergens; car ils se réuniroient en-deçà de 
la rétine ; et comme ils n’y arriveront qu’a- 
près s’étre dispersés , ils n’y formeroient que 
de petits cercles rOnds,qui se confondroient 
les uns avec les autres, 11 est donc néces*. 

■ faire que les rayons soient au moins paral- 
lèles à l’axe de l’œil ^ ou rnéu^ un peu di> 
vergens, . , 

Si vous présentez un verre , convexe à un 
objet fort éloigné, l'image de çet objet se 
^8 7 
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peindra au foyer des rayons parallèles, parce 
qu’alors la divergence est nulle. En pareil 
cas, votre œil placé entre le foyer et le 
verre , ne recevroit que des rayons conver- 
gens , et n’auroit qu’une vue confuse. Mais 
si, sans éloigner l’œil, vous faites passer 
‘ les rayons par un autre verre qui soit con- 
cave, vous changerez leur première direc- 
tion. Alors devenus un peu divergens , au 
lieu de se réunir au foyer de l’objectil, ils 
iront se réunir sur votre rétine. L’objet, vu 
sous un plus grand angle, vous paroîtra 
plus grand. Vous le verrez même plus dis- 
tinct et plus éclairé, parce qu’il enverra 
une plus grande quantité de rayons dans 
votre œil. Voilà précisément l’effet que pro- 
duit le télescope de Galilée. 

Dans les télescopes à deux verres con- 
vexes, l’oculaire est placé de manière qu’il 
a son foyer au foyer de l’objectif; et par 
• conséquent, au lieu où l’objectif peint une 
image renversée de l’objet (i). Celte image 


(i) Quoiqu’il n’y ait point proprement d’image , 
■ on est forcé, 'pour abréger, de parler comiae s’il 
y eu av«it, • 
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devient donc l’objet de l’oculaire même, 
c’est elle que vous regardez par ce second, 
verre. Or , puisqu’elle est au foyer, les 
rayons qui partent de chacun de ses points 
deviennent, en se rompant dans l’oculaire, 
parallèles ou médiocrement divergens ; et 
ils vont peindre sur la rétine une autre 
image , qui étant dans la même situation . 
que l’objet , le doit faire ^paroîfre renversé. 

Votre bougie vous paroîtra renversée, si 
vous la regardez à travers un verre ccfti- ’ 
vexe, tenu à une certaine distance de l’œil. 
C’est qu’en effet vous -ne regardez pas la 
bougie, mais son image renversée qui est 
entre votre œil et le verre. Or, la même 
chose arrive , quand on regarde par l’ocu- 
laire convexe d’un télescope. Vous com- 
prenez que . d’autres verres convexes peu- 
vent redresser cette image, et vous faire 
«percevoir les objets dans leur vraie po- 
sition? ‘ ■ ■ ' 1 ‘ 

Quant à l’apparence de grandeur sout 
laquelle les verres convexes représentent 
les objets , le taicroscope la rend sui'-tout 
sensible. 'Mettez une mouche. un peu au- 
delà du foyer d’une lentille, à treize ligiiei 
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par exemple , si le foyer est à un pouce ; il 
se formera à treize pouces de l’autre côté, 
ou environ, une image douze fois aussi 
grande que la mouche. Or, c’est cette image 
^que vous regardez par l’oculaire i convexe , 
et cet oculaire la grossit'encore. •. ■ 

i Pour expliquer parfaitement fous ces 
phe'noraènes, il falloit découvrir la^oique 
suivent les réfractions de la lumièrë mais 
ï^ler, ne Ta connue qu’à-peu-près;. Tfre- 
luaYqua qu’en passant d’un milieu plus 
,densedansun plus rare,) le rayon s’écarte 
delà perpendiculaire ; et qu’il s’en approche 
en passant d’un plus rare dans un plus dense. 
Il observa même, que lorsqu’il tombe 
avec une certaine obliquité' sur une sur- 
face plane.du verre , il se brise deinaniére 
qu'en sortant il se trouve . parallèle à la 
surface ; et que si l’obliquité augmente en- 
core, il réfléchit au lieu de pénétrer dans le 
verre. Enfin il remarqua, que lor.cque l’angle 
d’incidence ne pa-sse- pas trènte degrés , 
i’angle de réfraction,- qui se fait dans lé 
verre, en*est le tiers à peu de diose’ près ; 
et cetle dernière observation est le fonde- 
ment de toute sa théorie. .. .. ' 
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• Cette approximation ne sufRsoit pas. li 
falloit déterminer avec précision le rap- 
port des deux angles , et découvrir une loi 
generale pour tous les cas. Celle de Kepler 
élüit particulière aux rajons qui passent 
de l’air dans des surfaces sphéi-iques , sem- 
blables aux verres des- télescopes, et ce 
n’étoit qu’un à-peu-près. 

C’est Descartes qui trouva long- temps * 
après le rapport de deux angles , et qui en 
donna la démonstration. Il est vrai cepen- ■ 
dant que Snellius, mathématicien hollan- 
dais , avoit fait cette découverte avant lui : 
mais il pouvoit n’en avoir pas connoissance. 
Quant à la cause des réfractions de la lu- 
mière , Descartes et d’autres tentèrent inu- 
tilement de la découvrir , parce qu’ils ne 
raisonnoieut que d’après des hypothèses. 

Depuis le milieu du dix-septième siècle, 
la dioptrique et la catoptrique continuèrent 
à être fort cultivées. On s’appliqua sur-tout 
à perfectionner les télescopes, les micros- 
copes, les miroirs ardens, et la théorie de 
la lumière. Cependant si on connoissoit les 
lois qu’elle suit en se brisant, et en se ré- 
fléchissant j on ü’avojt pas encore imaginé 
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ce qui lui arrive, lorsqu’elle ne fait qpi’ef- 
fleurercertaius corps. Ce fut en 1666, que 
Je père Griinaldi découvrit dans les rayons 
une nouvelle propriété, qui étonna d’au- 
tant plus, qu’elle raettoit en défaut tous 
les principes connus. Ayant présenté , dans 
une chambre obscure, un cheveu à un rayon 
de lumière, il fut d’abord frappé de la lon- 
• gueur de l’ombre; et il s’assura bienfôl^que 
le rayon, s’étant partagé, avoit un peu 
fléchi (le côté et d’autre, au lieu de conti- 
nuer en ligne droite. Newton a depuiscon* 
firme cette inflexion de la lumière, et en 
’ a beaucoup varié les expériences. 

Pourquoi voit-on les objets derrière un 
miroir ? pourquoi paroissent - ils plus près 
et plus petits, si le miroir est convexe ; plus 
grands et plus éloignés , s’il est concave ? 
en un mot , d’après quel principe peut-on 
déterminer en général le lieu apparent des 
objets , vus par réflexion , ou par réfrac- 
tion? Voilà des questions qui furent agitées. 

■ Il me semble qu’on peut répondre , que 
nous jugeons des lieux apparens d’après 
' les habitudes que nous avons prises en 
jugeant d^ lieux réels. Loreque je vous^ 
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vois, par exemple, derrière le miroir, c’est 
que j’ai appris à vûus voir dans la direc- 
tion et dans la distance où vous me pa- 
roissez, et que les rayons re'fléchis agissent 
sur ma rétine de la meme manière, que 
si vous étiez en effet dans celte direction 
et dans cette distance. Un verre lenticu- 
laire rapproche, éloigne, grossit, diminue. 
Suffit-il de mesurer des angles pour en « 
trouver la raison ? C’est à quoi les mathé- 
maticiens se bornent. Cependant ils ne 
donneront point de réponses satisfaisantes , 
Jlant qu’ils négligeront de considérer les 
habitudes de voir que nous avons con- 
tractées dès l’enfance. 11 n’est pas douteux 
qu’il ne faille avoir égard à ces habitudes, 
^comrae à l’action des rayons. Mais on n’avoit 
,pas encore assez réfléchi sur la part que 
les jugemens de l’ame ont aux phéno* •* 
mènes delà vue. 
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CHAPITRE VIII. 

\ 

Grandes découvertes^ 

XjES découvertes dont j’ai parlé dans les 
derniei’ÿ chnpi’res, ne sont que des recher- 
ches préliminaires à de plus grandes dé* 
couvertes, auxquelles on nepouvoit arriver, 
qu’aufan! que l’astronomie, la géométrie, 
la mécanique et l’optique, de plus en plus 
perfectionnées , contînueroient à se donner 
des secours mutuels, toujours plus grands. 
11 nous reste à jeter un coup d’oeil général 
çur les derniers progrès de ces sciences , 
et aies suivre jusqu où Newton les a laissées. 

Les deux principaux élémens de la 
théorie d’une planète , sont la position de 
ses nœuds, et l’inchnaison de son orbite 
à l’écliptique. Sans ces observations , il se- 
yoit impossible d’en déterminer le cours. 
Or, pour avoir ces élémens, lorsqu’il 
s’agit d’une planète inférieure , il suffit de 
l’observer sur le disque du soleil, et de 
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tracer sa route , en remarquant sur-tout 
rinstant et le lieu de son enlx'ée et de sa 
sortie. Car cetle portion de l’orbite fera 
trouver l’angle qu’elie fait avec l’ccb'ptique, 
et le lieu où elle la coupe. 

Mais le passage de Mercure sur le disque 
du soleil arrive rarement dans un siècle , 
et celui de Vénus est encore plus rare. Il 
étoit même difficile, avant la découverte 
des télescopes , d’observer la première de 
ces planètes , et de ne pas la confondre avec 
quelques taches du soleil. Képler, lui-même, 
y avoit été trompé en 1607, et avoit cru 
voir Mercure, lorsqu’il u’avoit vu qu’une 
tache. Il Reconnut son erreur, et après avoir 
fait de nouvelles observations, il prédit en 
1629 le passage de Mercure sur le soleil 
pour le 7 novembre i 63 i. Il mourut pré- 
cisément l’avant-veille, avec le regret, sang 
doute , de n’avoir pu vérifier son calcul. 

II ne s’étoit pas trompé. Tous les astro- 
nomes attendoient avec impatience le mo- 
ment de faire cette observation : mais Gas- 
sendi paroît être celui à qui elle réu'ssit le 
mieux. Cependant les nuages né lui per- 
jnireflt de yoir Mercure, que lorsqu’il étoit 
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assez avance sur le disque. Il le prit même 
d’abord à la petitesse pour une tache ; car 
il s’attendoit à le trouver d’une ou de deux 
minutes de diamètre apparent. Cepen- 
dant il le reconnut bientôt à la rapidité de 
son cours ; il en détermina la route sur le 
disque ; il corrigea de quelques minutes les 
observations de Kepler ; et ayant mesuré 
le diamètre apparent, il l’estima de vingt 
secondes. Il conjectura dès-lors que celui 
de Vénus n’excéderoit pas dé beaucoup une 
minute, ce qui fut vérifié quelques années 
après. ‘ 

Kepler avoit aussi annoncé, pour la 
même année , le passage de cette planète 
sur le soleil. Il n’eut pas lieu , ou s’il ar- 
riva, ce fut pendant la nuit, et il ne fut 
pas visible en Europe. Sur la parole de 
Kepler, on ne l’attendoit plus de tout le 
siècle. Mais cet astronome n’y avoit pas 
fait assez attention; car d’après ses fables 
mêmes, il de voit arriver le 4 décembre 
1 689. Cette méprise fut apperçue pztr Ho- 
roxes , jeune astronome anglais , qui prédit 
le passage de Vénus, et qui l’observa jus- 
<}u’au coucher du soleil, Quoique soa ob^. 
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servation eût élé courte, il détermina 
mieux qu’on u’avoit encore fait , la position 
des nœuds et d’autres élëmeiis du mouve- 
ment de cette planète. Depuis 1689 
pu observer ce phénomène qu’en 1761. 

Jusqu’alors on n’avoit eu d’autre objet, 
dans les observations, que de perfection- 
ner la théorie des planètes inférieures. 
Depuis, c’est-à-dire, en 1691, Halley, 
grand astronome anglais, a démontré qu’on 
en peut faire usage pour déterminer la 
parallaxe du soleil, et savoir à un cinq- 
centième près, la distance où nous sommes 
de cet astre. 11 suffit pour cela d’observer 
de deux endroits, tels qu’il les désigne, la 
durée du passage de Vénus sur le disque. 
Mercure ne seroit pas si propre à cette ob- 
servation , parce qu’ayant un mouvement 
plus rapide, deux observateurs, placés 
dans deux lieux dilférens, ne trouveroient 
pas assez d’inégalité dans la durée de son 
passage. 

En 1 655 on fit de nouvelles découvertes 
dans le ciel. Iluyghens, qui avoitfort per- 
fectionné les verres des télescopes, aperçut 
.que ces deux globes , que Galilée avoU cru 
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voir des deux côle's de Saturne, sont un 
anneau, et il s’en assura en suivant ce 
phénomène dans tout ses aspects. 

Cette découverte lui en fit faire, la 
même année, une autre, celle d’un des 
satellites de Saturne, le quatrième. Ce fut 
pour ce grand homme , un des plus savans 
en géométrie, et des plus ingénieux eh 
mécanique , une occasion de faire un sys- 
tème , qui prouve combien les meilleurs 
esprits ont de la peine à se tenir en garde 
contre les mauvaises manières déraisonner, 
quand elles sont autorisées depuis plusieurs 
siècles. Parce qu’il n’y a que six planètes 
principales, que ce nombre est appelé 
parfait par les mathématiciens , et que son 
satellite de Saturne , joint avec notre lune 
aux quatre de Jupiter , complétoit le 
nombre de six ; il s’imagina que le nombre 
des planètes du second ordre étoit complet, 
et qu’il n’en falloit pas chercher davantage. - 
IMais Cassini découvrit les quatre autres 
quelques années après. 

Cassini est encore célèbre pour avoir 
découvert la rotation de Jupiter et de 
Mars sur leur axe , et sur - tout pour avoir 
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donné la théorie des satellites de Jupiter i 
entreprise dans laquelle on avoit échoué 
jusqu’alors , et dont les meilleurs astro- 
_ nomes commençoient à de'sespc'rer, Louis 
XIV l’attira en France. 

Je ne parle pas de plusieurs inventions 
qui ont rendu les observations plus exactes 
et plus précises; telles que l’application 
qu’on fait, depuis Picaixl , du télescope au 
quart du cercle, et leraicromèlre imaginé 
pour mesurer le diamètre apparent des 
astres , et perfectionné depuis. Je remarque 
seulement que plus on a perfectionné la 
théorie de Jupiter et de Saturne, plus on 
a été convaincu que le système de Copernic 
est le véritable, et que les deux analogies 
de Képler sont les lois de la nature. Car 
chacune de ces planètes avec ses satellites 
est une image du grand système solaire. 

En observant, on trouve souvent co 
qu’ou ne cherchoit pas , et ce qu’on ne se 
seroit jamais flatté de trouver. Comment 
imaginer , par exemple , qu’on déterminera 
le temps que la lumière emploie pour 
venir du soleil jusqu’à nous ? C’est cepen- 
dant une découverte qui a été faite , lorst 
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qu’on ne songeoit qu’à perfectionner la 

théorie des satellites de Jupiter. 

Quand la terre> passant entre le soleil 
et Jupiter, est au point où l’éclat des 
rayons n’empêche pas de voir la planète , 
on observe que les émersions du premier 
satellite hors de l’ombre arrivent plus 
tard, à mesure que la terre avance vers 
le point où le soleil et Jupiter sont en con- 
jonction , et ce retardement est enfin de 
quinze à seize minutes. Quand, au con- 
traire, la terre retourne de la conjonction 
à l’opposition, les émersions se font tou- 
jours plutôt, et les dernières qu’on peut 
observer , anticipent de quinze à seize mi- 
nutes. On s’assure d’autant plus de cette 
observation , que les éclipses de ce satellite 
«ont très - fréquentes , puisqu’il achève sa 
révolution en moins de quarante - deux 
Jieures et demie. 

De ce fait , reconnu par tous les astro- 
nomes, Cassini conclut d’abord que la 
lumière emploie plus de seize minutes à 
•traverser le diamètre de l’orbite : jedis-plus 
de seize , parce que la corde qui aboutit 
aux deux points, où l’on commence , et où 
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Ton finît d’observer, est plus courte que le 
diamètre. En effet, cette différence qui 
croit a mesure que la terre s’éloigne , et 
qui décroît régulièrement à mesure qu’elle 
se rapproche, ne prouve-t-elle pes que le 
mouvement de la lumière est progressif ? 

Cassini cependant rejeta bientôt cette 
conséquence , considérant que si elle éfoit 
vraie, la meme inégalité auroit lieu dans 
les éclipses des autres satellites. Or , il 
ne la trouvoit pas la meme , et encore re- 
marquoit-il à cetégard beaucoup de variété 
d un satellite à l’autre. Leurs ^clipses ne 
lui paroissoient sujettes ni aux memes 
accélérations , ni aux mêmes refardemens. 
Mais ces observations , sont si délicates , 
qu’il faut des années, avant d’être assuré 
' de les avoir faites avec assez de précision. 

Maraldi donnoit encore de la vraisem- 
blance au raisonnement de (!!assini , son 
oncle. Si cette inégalité, disoit - il , pro- 
venoit du mouvement progressif de la lu- 
mière , les éclip.ses des satellites seroient 
tour-a-tour accélérées et retardées, suivant 
que Jupiter iroit tour- à-tour de son aphélie 
À son périhélie. Oi.-, ajoutüit-il, oiinere- 


l6o HISTOIRE 

marque pas qu’en pareil cas , le plus grand 
et le moindre éloignement de Jupiter re- 
tarde et accélère le moment des éclipses. 
Ce même astronnnae paroissoit encore 
prouver sou sentiment par des observa- 
tions, d’après lesquelles l’inégalité paroît 
moindre pour le premier satellite que pour 
les autres. 

D’après l’accélération et le retardement 
des éclipses, Roèmer avoit aussi jugé que 
le mouvement delà lumière est progressif; 
et c’est contre lui que Cassini combattoit 
un sentiment qu’il avoit abandonné. Hallej 
se joignit à Roèmer. Il avoit perfectionné 
la théorie des satellites de Jupiter. Il rap- 
porta des observations, qui prouvent que 
l’inégalité est la même pour le second et 
pour le troisième que pour le premier. 

Il faut considérer que de tous les salel- 
lit es, le premier 'est celui qui se meut le 
plus régulièrement ,el dans lequel on peut 
par conséquent démêler cette inégalité 
avec plus de précision. 1 e mouvement des 
autres est moins régulier, et leur entrée 
.dans l’ombre est si lente, que le vrai mo- 
ment de leur inunersion n est pas facile » 
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ddférminer. Tl ne faut donc pas sMtonner 
si les plus habiles astronomes ont eu d’abord 
de la peine à s’accorder, et si le mouve- 
ment progressif de la lumière étoit encore 
un prublêire à résoudre au commence-, 
ment de ce siècle. 

Pound , observateur exact, a enfin lev^ 
tous les doutes à ce sujet. Tl s’a.<«sura par des 
observations continuées pendant plusieurs 
années, que l’inégaüté est non -seulement 
la même pour tous les satellites; mais en« 
core qu’elle a lieu , lorsque Jupiter va à sou 
périhélie, et revient à son àphélie. Les dilH- 
cultésde Cassiüiet de Maraldi ne subsistent 
donc plus. 

La découverte du mouvement progressif 
de la lumière a depuis été confirmée par 
une autre découverte , plus fine encore, et 
à laquelle elle a conduit. Quoique celle-ci 
soit bien postérieure , puisqu’elle n’a été 
faite que vers lyaS , je crois devoir la rap- 
procher de la première. Il s’agit de la cause 
de.l’abejTation des fixes, la plus grande 
preuve de sagacité qu’aucun astronome ait 
jamais donnée. Bornons-nous à nous en faire 
une idée, et contentons-nous des résultati. 
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Lorsque Copernic eut tiré la terre du 
repos où elle étoit depuis Ptolomée, les as- 
tronomes en prouvèrent le mouvement 
d’après l’analogie , et d’après l’explication 
.simple des phénomènes. Comme il eût été 
à desirer d’en avoir une preuve plus directe , 
ils la cherchèrent dans la parallaxe des fixes. 
Cette parallaxe est l’angle sous lequel d’une 
étoile , on verroit le demi-diamètre de l’or- 
bite de la terre (i). Si elle est sensible, et 
que la terre se meuve en eiret autour du 
soleil , il faut nécessairement que les fixes 
paroissent changer de situation par rapport 
au zénith et par rapport au pôle. 

Pour le comprendre, imaginons que les 
fixes sont à une distance qu’il est facile 
de mesurer, et dans cette supposition éle- 
vons une ligne perpendiculaire sur le centre 
du plan de l’écliptique. Pendant la révolu- 
tion périodique de la terre, nous tournons au- 
tour de cette ligne; et puisque nous ne nous 
apercevons pas de ce mouvement, ce sont 


(i) Cette parallaxe est celle qu’on nonuce an- 
nuelle. La parallaxe diurne est celle qui a pou» 
base le demi- diamètre de la terre. 
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les fixes, que je suppose peu e'ioignées , qui 
doivent nous paroître tourner dans le ciel. 

Si, de voire œil, vous tirez une ligne par 
une de ces étoiles place'e dans la perpen- 
diculaire au plan de l’écliptique; cette ligne 
formera par son mouvement deux cônes 
opposés au sommet dont l’un aura sa base 
sur le plan de l’écliptique , et l’autre la 
sienne sur le petit cercle décrit dans le 
ciel. Sur quoi vous remarquerez qu’en re- 
gardant cette étoile le long de cette ligne , 
le point du cercle où vous la verrez sera 
toujours directement opposé au point où 'S 
vous serez dans l’orbite de la terre. Si vous 
voulez observer de la même manière un 
autre endroit du ciel , vous n’avez qu’à in- 
cliner la perpendiculaire et avec elle les deux 
cônes , vous continuerez de remarquer le 
même phénomène , avec cette seule diffé- 
rence que l’étoile décrira une ellipse ; mais 
elle vcus pa roîtra toujours dans un point 
opposé à celui où vous êtes. 

D’après le mouvement apparent de cette 
étoile, vous pourrez juger du mouvement 
réel de la terre, comme je jugerois des tours 
que vous avez faits dans votre cabinet , à 
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je savois seulement les différentes sîfùatîôns 
que les objets immobiles ont eues successi- 
vement avec votre zénith, qui se proraenoit 
le long du plancher. 

Un pareil phénomène dans le ciel seroit 
donc une démonstration du mouvement de 
la terte, et on le découvrirait , si les fixes 
a voient une parallaxe sensible; parce qu’a- 
lors elles seraient par rapport au pôle ou au 
zénith dans des situations qui varieroient 
sensiblement. 

Mais si , vu la distance où elles sont de 
nous j l’orbite de la terre n’est qu’un point, 
elles n’ont plus de parallaxe. Les deux 
lignes, qui avec le diamètre de l’orbite au- 
roient dû former un triangle , se confondent 
alors avec la ligne élevée sur le centre du 
plan de l’écliptique, et les trois n’en sont 
qu’une. Dans ce cas , le seul mouvement 
réel de la terre ne peut plus produire de 
moùvement apparent dans les fixes; et nous 
devons les voir dans le même repos- que si 
nous étions sur le soleil. 

Il y a dans les fixes des mouvemens 
apparens, qu’on nomme a berKil ions , parce 
que jusqu’à Bradley, on n’en a pas connu 
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la cause. Si ces aberrations fai.soient toujours 
voir l’étoile à l’extrémité de la ligne, oùla 
révolution de la terre la devroit faire aper- 
cevoir , on en reconnoîtroit la cause dans 
le mouvement de la terre. Mais cela n’est 
pas. L’étoile, au contraire, est toujours 
dans les points où elle ne devroit pasétre;et 
cependant il est à craindre que la ressem- 
blance de ces aberrations avec les ellipses 
que nous venons de décrire, n’occasionna 
des méprises. 

. Depuis qu’on observe les deux avec da 
meilleurs instrumens , on y a découvert 
tant de petites irrégulantés, qu’il est bien 
difficile de décomposer tous ces mouve* 
mens apparens, et d’en séparer ceux qui 
peuvent être produits par la révolution 
périodique; de notre globe. la chose est ' 
d’autant plus difficile, que la parallaxe 
des fixes, si elles en ont, est peu sensible; 
et que par* conséquent les changemens de ' - 
situation sont bien petits pour être obser<» 
yés, et suivis avec toute la précision né* 
cessaire. , ' . 

Galilée a le premier imaginé des moyens 
pour trouver cdte paraUaxe , et après lui 
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plusieurs astronomes l’ont cherchée : niais 
leurs rësliltats ne sont point tels qu’ils de- 
vroient être, et même ils ne s’accordent 
pas; de sorte qu’on n’en peut rien conclure. 

En 1725, Bradley, professeur cT astro- 
nomie à Oxford, tenta cette entreprise. Il 
fit ses observations avec un soin et une sa- 
gacité singulière. Mais il ne découvrit que 
des variations toutes difierenfes de celles ! 
que la parallaxe devoit produire. Cepeu- * 
dantce ne sont pas des aberrations, comme 
onfavoitcru jusqu’à lui. Ce sont des raou- 
veraens réguliers : l’étoile paroît décrire une 
petite ellipse ; et ce phénomène peut avoir 
trompé des astronomes , qui auront cru y 
. trouver une preuve de la parallaxe des - 
fixes. 

G’étoit déjà une chose assez fine que de 
découvrir ces petites ellipses , de démêler 
qu’ elles sont dittérentes de celles que la 
révolution seule de la terre pourroit faire 
paroître, et de remarquer que l’étoile pa- 
roît toujours dans un autre point que celui 
où l’on auiüit dû la voir, si son apparence 
étoit seulement Tefiet de la révolution pé- 
tiodiquê. Mais il étoit bien ingénieux 
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d’imaginer d’en trouver la cause dans le 
mouvement annuel de la terre, combiné 
avec le mouvement progressif de la lu- 
mière; et vous concevez que pour déve- 
lopper cette idée, Bradley a dû déployer 
une théorie sublile, dans laquelle nous no 
le pouvons pas suivre. 

Si la terre étoit en repos , ou si la lu- 
mière arrivoit dans l’instant, le spectateur 
verroit toujours l’étoile immobile au même 
point, parce que la lumière viendroittou-- 
jours à lui directement de ce point, et 
que sa sensation retourneroit par la même 
ligne à l’étoile. Mais dès que la lumière a 
un mouvement progressif, et que la terre 
se meut avec une vUesse qui a un rapport 
sensible à celle de la lumière ; cçs deux 
mouvemens combinés doivent faire pa- 
roître l’étoile suivant une autre direction 
dans un autre point du ciel. 

Pour rendre d’abord la chose sensible,’ 
tenez un plomb suspendu au-dessus d’une 
feuille de papier : si pendant que vous le 
laissez tomber perpendiculairement, vous 
donnez a la feuille un mouvement hori- 
zontal, vous verrez que, par rapporta cette 
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feuille, le plomb paroîtra se mouvoir obli- 
quement, et décrire la diagonale d’unpa- 
rallélograrae. L’apparence sera donc la 
même que si la feuille eût été immobile, 
et que le plomb eût obéi tout-à-la-fois*à 
deux forces qui l’auroient poussé en même 
temps , l’une suivant la direction perpen- 
diculaire , et l’autre suivant la direction 
horisontale. Or, si vous vous représente? 
le rayon par le plomb qui tombe , et si 
•vous supposez que votre œil est le point de 
la feuille, qui, mu horisontalement^ va 
rencontrer le plomb, vous sentirez que 
vous devez voir l’étoile suivant une direction 
oblique, et par conséqi^ent dans im autre 
lieu que celui où elle esl. 

Pour donner à cette preuve sensible un 
tour plus géométrique, supposons que votre 
œil soit placé au point A, de l’orbite de la 
terre, que l’étoile que vous C 
observez soit au point C, 
et qu’ayant tiré la ligne 
A B, tangente de l’orbile 
de la tarre au point A , 
votre vitesse suivant ladi--^ 
çeçtion AB, soit à celle de la. lumière 

comme 
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eoirme la f tangente AB est à la distance 
djC rétüile CA. 

Dans cette supposition, si la particule ' 
deluinièi’e, qui part de l’étoile C, étoit portée 
dans votre œil, suivant les deux directions 
et les «deux vitesses C A et B A , elle par- 
courroit une diagonale semblable à D A ; 
car c’est la loi que suit tout corps, lorsqu’il 
est mu par deux forces, dont les directions 
forment un angle. Dans ce cas vous vennez 
donc l’étoile en D , suivant la direction A D. 

^ Mais que la particule de lumière soit 
portée suivant les deux directions et les 
deux vitesses GA et BA , ou que n’ajant 
que la direction et la vitesse CA , votre œil 
^ aille'la rencontrer, suivant la direction et 
la NÎtesse AB, le résultat des directions et 
des vîtes; es combinées sera toujours le 
même. Dans le second cas comme dans 
le premier, vous verrez donc l’étoile sui- 
vant la direction de la diagonale du paral- 
léLgrame CABD. 

])ès que le rajon ^^ent à vous oblique» 
meut, vous le rapportez obliquement; il 
ne peut plus retournerdevotrea.nl à l’étoile, i 
/ il se dirige un peu à côté. Votre rayon visuel 
28 8 
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fait donc un angle avec une ligne, qui se- 
roit tirée directement de l’étoile à votre 
œil ; et tournant autour de cettfc ligne à me- 
sure que vous êtes transporté dans l’orbite 
de la terre, il décrit une petite ellipse, que 
Vétoile paroît elle-même décrire. • - 
, Cette ellipse est la base d’un cône, dont 
lesommet est dans votre œil. Maispùisquè, 
attendu la distance, l’orbite de la terre 
n’est qu’un point, cette même orbite est, 
ainsi que votre œil, le sommet du cône ; et 
votre rayon visuel a décrit ce cône de la 
même manière, que si partant du centre 
du plan de l’écliptique , ilavoiteule même 
mouvemént autour de la ligne diri géeà 
l’étoile. 

Vous pouvez donc remarquer ac- 
tuellement la dilférence qui se trouve 
entre ces dernières ellipses , et celles 
que nous avons tracées plus haut , lors- 
que nous supposions que les fixes ont 
une parallaxe sensible. Les unes se for- 
ment avec un seul cône , les autres -se 
forment avec deux; et par conséquent, 
. pendant que la terre se meut dans son or- 
fille, il faut qu’à chaque iastaut où vous 
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observez l’étoile , le point auquel vous la' 
rapportez “dans les unes, soit tout dif- 
férent de celui où vous la rapportez dans 
les autres. 

Celte théorie ingénieuse et subtile, qui 
e plique parfaitement toutes les apparences 
de l’aberration des étoiles, a été reçue a\ ec 
applaudissement de tous les astronomes, et 
s’est toujours trouvée conforme^ux obser- 
vations. Vous voyez qu’après avoir cbercbé 
dans la parallaxe des fixes une preuve di- 
recte du mouvement de la terre, on l’a 
trouvée dans les aberrations, où on ne la 
cbercboit pas. Celte théorie démontre éga- 
. lement le mouvement progressif de la lu- 
mière. Les calculs de Bradley s’accordent 
même avec ceux qu’on avoit déjà faits; car , 
selon lui , elle emploie environ huit à neuf 
minutes à venir du soleil à 

Tels ont été les progreS de rastronomie.' 
Il nous reste à considérer comment ils ont 
contribué à ceux de la géographie. 

I es Grecs avoient laissé la géographie 
dans un état bien imparfait. Vous ‘pouvez 
juger ce que c’étoit que leurs cartes, puis- 
qu’HypparcjTie , qui florissoit entre 168 et' 
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i2(j avant Jésus - Cln-ii>t , est le premier 
qui ait imaginé de déterminer la position 
des lieux par la longitude et par la la- 
titude. 

. Vous savez qu’on a les longitudes par 
l’intervalle qui s’écoule entre les temps ,, 
où de deux lieux, placés sous différens 
méridiens, on observe un même phéno- 
mène dans le ciel. C’est que l’angle que 
forment léi plans des deux méridiens donne 
la distance qu’on cherche , lorsque sa 
valeur est connue par le temps que le soleil 
met à passer d’un méridien à l’autre. Hyp- 
parque, qui vraisemblablement a le pre- 
mier connu ce moyen de juger des lon- 
gitudes, se servoit des éclipses de lune ; 
mais comme il n’avoit pas de mesures 
exactes du temps, et que ces éclipses sout 
fort rares, il n’a pas pu ne pas tomber 
dans bien djÉ|||||^riscs. 

Environ WlUefeiit cinquante ans après , 
Plülumée travailla sur les principes d’Hyp- 
parque. Ses cartes sont même les premières 
cù la longitude et la latitude ont été mar- 
quées. Cependant, comme les observations 
lui m^nquoient presque toujours, il a été 
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oblige de juger de la position des lieux , 
d’après des moyens très -sujets à erreur. 

Les astronomes étoient alors fort rares 
et on ne connoissoît encore qu’une très- 
petite partie de l’Asie, de l’Afrique et de 
l’Europe. Ce qu’on doit sur -tout à Pto- 
lomëe , c’est d’avoir le premier donné les 
principes géométriques de la construction 
des cartes de géogrâpliie, et des diverses 
projections propres à représenter la terre 
en tout ou en partie. 

Depuis les progrès de l’astronomie dans 
le dix -septième siècle, la géographie en 
pouvoit faire également; et elle en fit 
en effet de rapides,' principalement par 
les travaux de l’académie des Sciences. U 
y avoit alors d’habiles astronomes dans 
toute l’Europe. L’horloge d’Huyghens étoit 
une mesure exacte du temps; et les satel- 
lites de Jupiter, dont la révolution est si 
courte que chaque Jour quelqu’un d’eux ^ 
s’ëclipsp, oSroient, par Iwrs immersions 
et leurs émersions, des phénomènes ins- 
tantanés , qui sont bien plus propres à dé- 
terminer les longitudes que les éclipses de 
la lune et du soleil. Les tables du mou- 
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veinent de ces satellites, que Gassinîavolt 
construites, dispensoient même d’un second 
observateur : car il suffisoit d’observer le 
moment de l’immersion ou de l’émersion , 
vue dans le lieu dont on vouloit avoir la 
longitude, avec le moment marqué par 
Cassini pour le lieu d’oùdlavoit observé. 

Ces moyens sont suffisans sur terre : 
mais pour les progrès de la navigation, il 
l'audroit pouvoir prendre les longitudes sur 
mer. 

On a sur mer assez exactement l’heure 
du lieu où l’on est. Il ne restoit qu’à la 
pouvoir comparer avec celle du lieu d’où 
l’on est parti; puisque la difTérence entre 
l’une et l’autre douneroit la différence en 
longitude. Si le mouvement de l’horloge 
u’étoit pas altéré par celui du vaisseau , il 
suliiroit de s’être embarqué avec une hor- 
Ipgp , qu’on auroit réglée sur le midi avant, 
son départ. Mais le pendule même, qui doit 
re'gler le rouage, le dérange; parce qu’il 
ne peut plus faire ses oscillations dans des 
temps égaux. Huygbens , jaloux de reraé* 
dier à cet inconvénient , en chercha long- 
te ms, le moyen , et crut enfin l’avoir trouvé. 


Il publia dans les journaux de Leipsick de 
1698, qu’il pou voit faire décrire au pen- 
dule une courbe, avec laquelle il lui con- 
serveroit, même sur mer, le mouvement 
le plus égal. Malheureusement il mourut 
^eu de tems après avec son secret. 

S’il ^toit possible d’observer d’un vais- 
seau les satellites] de Jupiter, on n’auroit 
pas lieu de regretter la découverte que 
Huyghens peut avoir faite. C’est ce que la 
longueur des télescopes et leur peu de champ 
neperriiettent pas à un observateur toujours 
troublé par l’agitation de la mer. Vous avez 
vu comment Maupertuis, après avoir re- 
marqué les défauts des horloges et des té- 
lescopes, propose de prendre en mer les 
longitudes, en observant le momentoù la 
lune fait un triangle avec deux étoiles 6xes. 
En effet , ce seroit un phénomène qu’on 
pourroit voir à l’oeil nud, ou du moin^» 
avec une lunette courte et d’un grand 
champ. Mais, comme il le reconnoît, cette 
méthode ne sera praticable que lorsque la 
théorie de la lune aura été perfectionnée. 
On a depuis peu imaginé une horloge , 
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avec laquelle on peut prendre ces longi- 
tudes sur mer. 

La connoissance de la 'grandeur de notre 
globe est sans doute nécessaire à lagéogra- 
plfie ; et vous savez qu’elle ne l’est pas 
moins pour s’assurer du vrai sjstêmé dH 
monde. On crut qu’il suffîroit de mesurer 
un degré du méridien , parce qu’on sup- 
posoît alors la terre ^ parfaite ment sphé- 
rique. Picard en fut chargé par Tacadémie, 
et il y travailla pendant le cours des années 
1669 et 1670. 1.e résultat fut pour un degré 
ByoGo toises.. 

A U com menceraent du dix-septième siècle, 
Snellius, ce mathémacien dont nous ar 
vons parlé, à l’occasion des lois delà réfrac- 
tion avoit déjà mesuré un degré du mé- 
ridien par une suite de triangles liés. Il est 
’feôme l’auteur de celte méthode simple et 
exacte. Picard la suivit, et vous eu avez va 
l’explication dans Maupertuîs. 

Le degré du méridien , suivant l’ouvrage 
impfimé de Snellius, est de 55 oii toi.ses. 
Mais il reconnut lui-méme avoir fait des 
erreurs, qu’il corrigea. Cependant il n’eut 
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pas le femps défaire réimpi'iiïier sôn livre ; 
et on u’a su que long-temps apres saïnoit 
que ses corrections 'donnoiênt au degré 
57033 toises, ce qui difiere peu de lame- 
sure de Picard. Je ne parle pas de celle du 
père Eiccioli, qui, par une méthode peu 
exacte, a trouvé le degré de 62C5o toises. 
On a depuis fait quelques correctionsàla 
mesure de Picard. Mais je vous ai donné 
ailleurs l’Iiistoire de toutes les tentatives, 
qu’on a faites pour déterminer la figure de 
la ferre. . 

En iGjï et 1672 Tes académiciens tra- 
vaillèrent à une carte delà France. Les an- 
ciennes étoient si grossièrement faites , 
qu’elles avançoîfct Ta Bretagne de plus de 
trente lieues dans la mer.'Ces ferres^ que 
de mauvais géographes avoient ajoutées à 
la France , i*essemblent assez aux conquêtes, 
qvu’jà la paix, laissent un rojaume dana 
ses premières limites. 

Pendant (jue ces opérations se faîsoientr 
en Fracce,Richer avoit été envoyé à l’île 
de Gaïenne, pour déterminer divei^ élé-- 
mens de la théorie du soleil. Il s’agissoit 
■jde son entrée dans l’éq^ua leur, de sapaialk 
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laxe,dela déclinaison de l’écliptique, ef 
de plusieurs autres phénomènes, qu’on ob- 
serve à notre latitude avec moins de pré- 
cision, parce que nous voyons le soleil trop 
obliquement. Ce fut alors qu’il fit l’obser- 
vation du retardement du pendule ; phé- 
nomène dont on fut étonné, et qui parut 
d’abord fort douteux, quoiqu’on eût dû le 
prévoir , puisqu’il est l’effet de la rotation 
de la terre. Mais si , dans les temps des hy- 
pothèses, on hasardoit volontiers des con- 
jectures, il étpit naturel qu’on devînt plus 
circonspect .depuis qu’on étudioit d’après 
l’expérience. 

Galilée avoit découvert les lois de la 
'chute des corps, et dér^pntré la courbe 
qu’ils décrivent lorsqu’ils sont projetés obli- 
(juen»ent à l’horison. Képler avoit observé 
les deux lois que les planètes suivent dans 
leur cours ; Huyghens avoit donné la théo- 
1 le des forces centrales dans les mouve- 
mens circulaires ; et Picard venoit de 
donner une mesure plus, exacte de -notre 
g’obe. Ces premières découvertes sont les 
é.émens de tout le syslémede notre monde; 
mais peur découvrir ce sjstême dans ces 
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ël^mens , il falloit sans doute le g^nie de 
Newton.' Essayons de saisir par quelle 
suite d’idées ce philosophe a été conduit 
de découvertes en découvertes. C’est ce 
que je me propose dans le chapitre suivant; 
mais je ne vous donnerai qu’une ébauche 
imparfaite, et je n’irai pas même bien ■ 
avant. C’eut été à Newton à nous donner 
l’histoire de ses pensées ; et on doit regret- 
ter que les grands hommes tels que “lui , 
se bornant à montrer le terme où ils sont 
arrivés, négligent de faire connoître le 
chemin qu’ils ont tenu. 
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De là gravilation universelle décou-^ 
çerteparJSefftoji.. 


Ïj A gravifë fiait d^erfre une cniitlîe aui 
projectiles, 'qui sont je{es'ob!!c|nemeiit à 
riiorison , près de la surface de la {erre. 
Cette force aura-telle lieu à une pl ’S 
grande dislance ?cesserat-elle tout à-coup?, 
ou diiiiinuera-(-el!e sealcment dans ^uae 
ceriaine pi’üpor^j||||^i ?: 

La lune pourroit donc n’ûtre qu’iin pro- 
Jeclile,' lancé à une cerîaine disfance. St 
elle ne pesoit pas vers la terre, elle con- 
tinüerolt ^ se mouvoirdans une ligne droite. 
Il se poutdonc (jue la Gouibe, dans laquelle- 
elle se ineuf,s^)it l’etfet de sa gravité com- 
binée avec sa force de projection. Pans ce- 
cas elle tomberoitsur la terre, si son niou- 
vement-de projectile éfoit détruit , et elle 
observeroit dans sa chute les lois des corps 
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Tout corps qui décrit une parabole à la 
surface de la terre , tombe à chaque instant; 
parce qu’il s’éloigne de la tangente , sui- 
vant laquelleil continueroit àse raouvoirs’il 
ne pesoit pas. 

• Or, puisque la lune s’abaisse continuel- 
lement au-dessous, de sa tangente , elle 
tombe donc continuellement vers la terre. 
Il ne reste plus qu’à savoir si les e'pciGes 
parcourus suivent la loi de la chûfe des 
corps. 

L’orbite de la lune est à peu de chose 
près un cercle , dont le rayon est soixanl* 
fois le demi dianièfre de là terre; sa cir- 
conférence est donc environ soixante fois 
la cii couférence d’un grand cercle de noir» 
globe. 

1 Or, d’après les mesures prises d’iin' de- 
gré du méridien, cecerdea decirconférence 
128,249, boo piedsde^’aris. En multipliant 
ce nombre par 60, on aura- la circonfé- 
rence delà lune ; et puitqn’elle achève sa 
révolution dans 27 Jours 7 heure.s^ et 48 
minutes , il sera facile de trouver l’arc 
qu’elle parcourt dans une minule. 

Lès qu’on a cet arc , on a la quaulit»^ 
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de rabaissement au-dessous de la tangente.' 
Il ne s’agit plus que de calculei’.' Or, on 
trouve que dans une minute la lune est 
tombée de 1 5 îf: pieds de Paris. 

-Supposons que la gravité augmente à 
proportion que le carré de la distance di- 
minue. Dans celte supposition , la lune 
tombant près de la surface de la terre, 
parcourroit dans une minute, 6o fois 6o 
l5 7n pieds. Elle courroit donc dans une 
seconde une espace moindre de 6o foisGo, 
c’est-à-diie i5 -p, pieds. Or, cette gravité 
est précisément la même que celle des 
corps terrestres. On peut donc présumer 
qu’un boulet de canon, à la distance de la 
lune, pèseroit en raison inverse du carré 
de sa distance ; et que sa gravité seroit 
moindre de 6o fois 6o ; puisque la lune , 
à la surface de la terre, graviteroit comme 
le boulet , et que sa gravité seroit plus grande 
de 6o fois 6o. Cela seul rend déjà assez 
probable que la gravité augmente et dimi- 
nue dans la proportion supposée; et c’est 
une preuve quela lune obéit, dans son mou- 
vement, aux lois de la gravité, ainsi que les 
corps qui tombent perpendiculairement sur 
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la ferre, ou qui tombent en décrivant une 
ligne courbe. En effet, elle descend àchaque 
instant , et il est aussi démontré quelle 
gravite, que # elle tomboit librement 
Jusques sur la terre. 

Mais si cela est, toutes les planètes gra- 
vitent, puisqu’elles se meuvent toutes dans 
des lignes courbes ; et par conséquent la 
gravitation suivra dans chacune les mêmes 
lois : c’est ce dont il faut's’assurer. 

Supposons qu’à une certaine distance 
du soleil. Mercure soit lancé dans une di- 
rection perpendiculaire à celle de la ^gra- 
vité , qui l’attire vers le centre de cet astre j 
et que la force centrifuge , qui résqlte du 
mouvement de projection, soit égale à la 
force centripète qui n’est autre chose que 
la gravité même. Dans ce cas , il est évi- 
dent que Mercure décrira un cercle. Car 
s’il est à chaque instant poussé par une 
force, qui tend à le faire échapper parla 
tangente; il est encore, à chaque instant 
attiré vers le soleil par une force égale , qui 
le fait descendre au-dessous de la tangente.' 
Il faudra donc qu’il se meuve ciroulalre- 


Digitized by Google 




'1^4 'R 1 g r O I % n 

ment, sans pouvoir jamais s’a pprocïier ni 
«’éloigner du centre de son mouvement. 

La’ force de projection étant la même, 
la gravité qui le retiendra dans une orbite 
circulaire, sera plus ou moins grande sui- 
vant la distance à laquelle il aura été 
projeté. Elle sera plus grande, si la dis- 
tance l’est moins, parce qifalors Tare, dé- 
crit en temps égal, sera d’autant plus 
courbe que ce cercle sera plus petit ; et 
par cons'^'q lient Mercure descendra davan- 
tage au-dessous de la tai)c:ente. Par la 

r -I . . ^ 

raison contraire, la gravité sera moindre 
SI la distance e.st plus gi-ande. 

Mai» si la distance demeurant la même , 
la vitesse de projection éloit augmentée , il 
seroît nécessaire d’ai'gmenter aussi la gra- 
vité , pour- retenir Mercure dans le meme 
cercle. S’uppo.ons^ que la projection soit 
doub'e en vitesse , Tare parcouru sera 
double. Or , dans ce cas , comme on le 
démontre- en géométrie , le corps projeté 
descend (jurifre fois autant au-dessous de 
la tangente; il est donc quatre fois autant 
•■ttii é- vers le centre. Donc Mercure , pro^ 
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jetéavec une force double, ne peut être re- 
tenu dans le même cercle, qu’autant qiï’il 
'est al tiré vers le soleil avec une gravité 
quadruple. ^ 

La gravité peut prévaloir sur la force 
centrifuge qui naît de la force de projec- 
tion , ou la force centrifuge sur la gravité; 
et dans l’un et l’autre cas, Mercure déci’ira 
une ellipse. 

Dans le premier, il doit tomber au-dedan$ 
du cercle, s’approcher du soleil à proportion 
que sa gravité prévaut , et descendre avec 
un mouvement accéléré. La gravité pour- 
roit prévaloir au point que Mercure tom- 
berok dans le soleil. 

Dans le second cas, cette planète doit 
être emportée hors du cercle, et s’éloigner 
du soleil proportion que sa force centri- 
fuge est plus grande que sa gravité. Cette 
force pourroit être si supérieure, que Mer- 
cure s’éloigneroit toujours. * 

Supposousque les deux forces soient com- , 
binées dans une telle proportion que la pla- 
nète ne puisse ni tomber dans le soleil ni 
s’en éloigner continuellement ; alors la gra- 
vité qui la fait descendre de l’apside supdr 
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rieure, ne peut que la rapprocher, et en 
accélérer le mouvement. Or, lorsque le 
mouvement en ligne courbe s’accélère, la 
force centrifuge augmente. Elle ira donc 
toujours en augmentant, jusqu’à ce que 
Mercure soit arrivé au point où il est le 
plus près du soleil , c’est-à-dire à son apside 
inférieure. Parvenue*^ alors à sou dernier 

t: 

accroissement, elle prévaut: Mercure s’é- 
loignera donc du soleil : il remontera donc , 
avec un mouvement retardé, à son apside 
supérieure ; d’où sa gravité le fera redes- 
cendre , parce qu’elle vaincra sa force cen- 
trifuge. C’est ainsi que ces deux forces pré- 
valant tour- à-tour, une planète peut décrire 
une ellipse. 

Quoique de l’apside supérieure , à l’apside 
inférieure, la force centrifuge aille toujours 
en augmentant, la planète se rapproche 
continuellement du soleil , parce que dans 
t#iite cette partie de son cours, la gravité 
* continue de pré\üi<>ir sur la ft>rce centri- 
fuge. Mais le rnciiTieut où la planète arrive 
à son apside iniériem e ,'h't celui où la force 
ctnf;;ifuge va pré\aloir à son tour; et quoi- 
que cette forcei aille ensuite en diminuant. 
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elle éloigné la planète et la fait remonter à 
l’apside supérieure, parce que dans toute 
cplte partie de l’orbite , elle continue de 
pre'valoir sur la gravité , qui l’a vaincue 
dans l’autre partie et qui va la vaincre en- 
core. Telle est la manière dont ces deux 
forces se combinent, et sont alternative- 
ment supérieures l’une à l’autre. 

II s’agissoit de déterminer dans quelle 
proportion les forces doi\ ent être combi- 
nées pour ramener continuellement une 
planète d’une apside à l’autre.. C’est où 
Ne\vfon entre dans de grandes re^cbercbes,- 
et résout les problèmes les plus difficiles. 
II nous suffira d’observer , comme un ré- 
sultat de ses démonstrations, que lorsque 
la gravité diminue dans la même raison 
que le carré des distances augmente , une 
planète , avec quelque force finie quelle ait 
été projetée , est forcée à se mou voir dans une 
section conique; qu’il faut une force de 
projection déterminée pour l’obliger à se 
mouvoir dans une ellipse; et que cette force 
est différènte dans les différente^ sections 
coniques. ^ 

Il n en seroit pas de même si la gravitç 
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dirainnoit, dans la même raison que le 
cube des distances augmente. Dans celte 
supposition , il est démontre qu’un coiq')S 
projeté avec une certaine force perpendi- 
culairement à l’horizon, s’éloignera toujours 
‘avec un mouvement retardé, et ne retom- 
bera jamais. Les mêmes principes démon- 
trent que s’il étoit proje'é obliquement, il 
décrtroit une spirale, en s’éloignant toujours 
du centre de gravitation. 

Puisque les planètes font leurs révolu- 
tions dans des ellipses, il est évident que 
la gravité n’agit pas en raison inverse du 
cube des distances. Mais agit-elle en rai- 
son inverse du carré , ou dans une moindre 
proportion ? c’est ce qu’il reste à chercher. 

Képler a observé (ju’un rayon , tiré d’une 
planète au centre de son mouvement, dé- 
crit des aires égales en temps égaux. Or , 
celte observation est non-seulement une 
preuve de la gravitation des planètes , elle 
conduit encore à découvrir la loi que suit 
la gravi té. 

Vous savez que des triangles sont égaux, 
lorsqu’ils ont des bases et des hauteur» 
égales. Or, supposons un corps qui sé meut 
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d’un mouvement égal , dans une ligne 
droite , il parcouiTa des espaces égaux en 
temps égaux , et si nous imaginons 
rajon liié de ce corps à un point fixe , 
hors de la ligne de projection , ce rayon dé: ' 
dira des aires égales en temps égaux: car 
tous les triangles ont des bases' égales sur 
la ligne de projection , et ayant tous aussi 
leur sommet au même point , ils ont encore 
des hauteurs égales. 

Si nous supposons ensuite que ce corps; 
sans prendre sa première force de projec- • 
tion, reçoive une nouvelle force qui agisse 
dans la direction du rayon au point fixe ; 
alors il obéira aux deux , et parcourra une 
diagonale. Mais les. aires seront encore' 
égales en temps égaux : car les triangles 
auront yne base commune sur la première 
distance du corps au point donné, et ils 
auront une mêtne hauteur puisqu’ils sont 
entre les mêmes lignes parallèles. 

Que cette seconde force continue d’agir; 
qu’elle croisse,, ou qu’elle décroisse , elle 
accélérera ou retardera le mouvement du 
corps: mais elle ne changera rien à la gran- 
deur des aires , qui regagueront d’un côté 
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ce qu’elles perdront de l’autre ; parce que 
Jes triangles , formés dans des temps égaux, 
auront successivement l’un avec l’autre une 
base commune, et une même hauteur. Les 
aires seront donc toujours égales ; et la se- 
conde force ne peut que changer la pre- 
mière direction du corps et le faire mou- 
voir dans une courbe. 

Puisqu’il est démontré que les aires sont 
égales en temps égaux , lorsqu’un corps est 
toujours dirigé vers un même point ; nous 
ne pouvons pas douter que l’inverse de cette 
proposition ne soit également vraie. Il est 
donc évident qu’un corps , qui se meut dans 
une courbe , est toujours dirigé vers un 
même point; toutes les fois que nous pou- 
vons remarquer cette égalité entre les aires 
et les temps. En effet, si, dans des temps 
égaux, il étoittour-à-tour dirigé à des points 
différons ^les aires seroient ^nécessairement 
inégales. 

Or la lune décrit des aires égales en 
temps égaux autour dû centre de la terre : 
il en est de même des satellites , soit autour 
de Jupiter , soit autour de Saturne , et des 
planètes autour du soleil, La lune est donc 
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dirigée vers le centre de la terre, les sa- 
tellitesdè Jupiter vers lecentre de Jupiter,’ 
ceux de Saturne vers le centre de Saturne, 
et toutes les planètes vers le centre du so- 
leil. Mais cette direction est une loi que 
suit la gravité dans les corps pesans , puis- 
que nous voyons qu’ils tendent vers le centre 
de' notre globe. La lune, les satellites et 
les planètes pèsent donc vers le centre de 
leur révolution. Quelques inégalités qu’on 
remarque dans leur mouvement et sur-tout 
dans celui de la lune, confirment cette 
conséquence, bien loin de la combattre. 
Car si la lune ne décrit pas des aires exac- 
tement égales en temps égaux, c’est qu’elle 
est tout - à - la-fois dirigée vers deux points 
difiérens, vers le centre de la terre et vers 
le centre du soleil. Ces inégalités prouvent 
meme que la gravitation est universelle , 
c’est-a-clire , que les corps célestes gravitent 
réciproquement les uns vers les autres; et 
tous ensemble vers un centre commun , 
dont le centre du soleil s’approche, ou 
s’éloigne suivant leur position. 

De ce (|ue la puissance , qui retient les 
planètes dans leurs orbites, a la même di- 
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recfion que la gravité, j’ai conclu qu’elle 
est la gravité même. Peut- être cette con- 
séquence est elle trop précipile'e. En effet, 
il faut encore s’assurer*que cette puissance 
agit avec la meme quantité de force: et , si 
nous le démontrons, elle sera semblable 
en tout à la gravité , que nous remarquons 
dans les corps terrestres. 

Nous mesurons la force par l’espace par- 
couru dans un temps donné, et nous ob- 
servons que les espaces sont comme les 
caiTés des temps. C’est la seconde et la 
dernière loi que suit la gravité. Or, en 
supposant que la puissance qui retient les 
planètes dans leurs orbites, suit encore 
cette loi , nous nous rendrons raison de leurs 
'révolutions, jusqu’à découvrir dans quelle 
portion la gravité augmente ou diminue 
suivant les distances. 

L’orbite de la lune ne différant pas-beau- 
coup d’un cercle, on en peut considérer 
les dilférenles portions , comme autant 
d’arcs de même courbure à peu de chose 
près. 

Il e t encore certain qu’à proportion que 
b luue s’approche de la terre, elle se meut 

avec 
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avec plus de vitesse. Elle parcourt donc dans 
des temps égaux un plus grand arc à, sa 
moindre distance qu’à sa plus grande. Elle 
descend donc davantage au-dessous de la 
tangente. Elle est donc dirigée vers la terre 
par une puissance qui agit avec plus deforce. 

Or, pourprendre le cas le plys simple, • 
supposons que sa moindre distance soit la 
moitié de sa plus grande. Dans cette sup- ' ' 
position , elle parcourroit à son périgée un ** 

arc double de celui qu’elle parcourroit dans 
un temps égal a son apogée : elle tomberoit # 
par conséquent autant au-dessous de la tan- s 
gente en une minute, dans la partie infé- 
rieure de son orbite, qu’en deux dans la ^ 

partie supérieure. La première loi de Ke- 
pler, le démontré: car si les arcs parcourus 
n’étoient pas dans celte proportion , les ânes 
De seroient pas égalés en temps égaux. ’ 

Supposons ensuite que la lune étant a 
sa moindre distance, son mouvement de ^ 

projection fût détruit, elle tomberoit alors 
autant vers la terre en une minute , quelle 
seroit tombée en deux, si son même mou- J..' ' 
veinent de projection eût été détruit à sa ^ 
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plus grande distance ; et dans l’une et l’autre 
<5as elle descendroit avec un mouvernent 
accéléré comme celui des auti-es corps; parce . 
que la puissance qui la feroit descendre , 
agit sans cesse, et peut être considérée 
comme une multitude d’impressions suc- 
cessives. 

Si les espaces que parcourroit la lune en 
tombant perpendiculairementdeson apogée 
sont les mêmes que ceux que parcourt tout 
corps dans sa descente, elle devroit tomber 
en deux minutes quatre fois autant qu’en 
«ne , puisque les espaces sont comme les 
carrés des temps. Par conséquent à son 
périgée , où nous supposons qu’elle est la 
moitié moins éloignée de la terre, elle de- 
vroit, dans des temps égaux , tomber quatre 
fois autant qu’à son apogée. 

Or si , comme tout les corps qui sont à 
la surface de la terre , la lune est en effet 
assujettie à cette loi , elle doit la'suivre éga- 
lement , soit qu elle décrive une orbite , 
soit qu elle tombe perpendiculairement Car 
la force de projection ne peut pas empê- 
■ cher l’effet de la puissance qui dirige la 
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lune vers le centre de notre globe : elle peut 
seulement changer la direction perpendi- 
culaire en une ligne courbe. 

Mais nous' venons de voir que dans la 
supposition , où la moindre distance de 
cette planète sernit la moitié de sa plus 
grande , elle parcourroit à son périgée des 
arcs doubles de ceux qu’elle parcourroit 
dans des temps égaux à son apogée. Elle 
tomberoit donc quatre fois autant au-des- 
sous delà tangente, puisque tous les arcs 
qu’elle décrit sont de même courbure: elle 
parcourroit donc en descendant,, quatre 
fois autant d’espace: la puissance, qui la 
dirigeroit vers la terre, seroit donc qua- 
druple : elle augmenteroit donc , comme 
le carré des distances diminueroit ; c’est- 
à-dire qu’elle seroit comme 4 à i , lorsque 
les distances seroient comme i à 2. , 

Nous n’avonè choisi cette supposition 
. que pour simplifier davantage; et* il est 
évident que les mêmes principes ont lieu' 
dans toute autre. Quel que soit donc le 
rapport qu’il y ait entre la plus petite et 
la plus grande distance de la lune , il est '• 
démhntré qu’elle obéit dans sa descente à ; 
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toxites les lois des corps pesans. Elle gravite 
donc vers le centre de la terre ; et nous 
voyons que sa gravité agit en raison inverse' 
du carré des distances. 

‘ La même puissance qui' fait tomber les' 
éorps avec un mouvement accéléré, et qui 
contenant toutes les parties de la terre 
autour du centre , hi empêche de se dis- 
siper, retient doilc encore la lune aans son 
orbite et l’attire vers la terre avec une 
force qui augmente et diminue., comme 

le carré des' distances diminue et aug- 

» 

mente. 

Or,les observations démontrent que les 
satellites de Jupiter sont assujettis 'dans 
leurs révolutions aux mêmes lois que la 
lune. Leur gravité est dirigée au centi-e de 
leur pîanèté principale ; puisqu’un rayon , 

' tiré de chacun d’eux à ce centre, decnt 
.des aires égales en temps égaux. A chaque 
' instan't ils tombant au-dessous des tan- 
^ gentes de leur orbite, à proportion que le 

' carré de leur distance diminue. ^ • 

Jupiter est donc, parrapportà ses satel- 
lites, ce qu’est la terre par rapport a la 
lune. Les mêmes raisonnemens ont Ueu 
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dans l’un et l’autre cas; et puisque les 
principes' sont les mênies, les conséquences 
ne sauroient être différentes. Toutes les 
parties de Jupiter gravitent donc vers un 
centre commun. C’est cette gravité, qui 
fait toute la force de leur union; et qui 
agissant en raison inverse du carré des 
distances , retient chaque satellite dans 
l’orliite qu’il parcourt. Les observations 
autorfsent à dire la même chose de Sa- 
turne et de ses satellites. 

L’analogie sulHroitpour faire juger des 
planètes principales, dans la grand sjslêma 
solaire, par les planètes secondaires dans 
les systèmes de la terre, de Jupiter et de Sa- 
turne. Mais l’observation démontre' encore 
que la même loi règle les mouvemens de 
tous les corps célestes. Car, soit que l’on 
compare les mouvemens d’un,e planète avec 
ceux d’une autre, ou les mouvemens de 
chacune dans les différentes parties de 
son orbite elliptique , on découvre quelles 
sont toutes dirigées vers le soleil par une 
puissance , qui croît comme le carré des 
distances diminue. Les comètes , qui se 
meuveat daas ÿs ellipses si e^îceatriques , " 
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De sont pas nne exception a celte Toi, pms^ 
quelles descendent avec un mouvement 
accéle'ré , et remontent avec un mouvement 
retardé, décrivant toujours des aires égales 
en temps égaux ; et la différence qu on 
'remarque entre les ellipses des corps cé- 
lestes , vient uniquement des différens 
•degrés de force avec lesquels ils ont été 
projetés à certaines distances du sotâl. En 
un mot, c’est le meme principe qui le»^ 
règle tous dans leurs mouvemens, c’^est la 
gravité combinée avec la force de projec- 
' -tion ; et les sections coniques dans lesquelles 
j!s se meuyent, ne sont differentes, que 
parce que les* forces avec lesquelles iTs 
ont’ été projetés ^ sont différentes elles- 
mêmes. 

• La gravitation des corps vient de la 
gravitation des parties dont ils sont com- 
posés ; et par conséquent la force de la 
gravité est à" distances égales , comme la 
quantité de matière. La gravitation est 
donc mutuelle entre tous les corps célestes; 
et elle agit en raison directe, si on n a 
égard qu’aux masses , comme elle agit en 
laisoD inverse ,sîoii-a égard %ux distances 
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C’csl une action et une re'action par les- 
quelles tous les corps se balancent mutuel- 
lement. La terre gravite vers la lune de 
la meme manière que lia lune gravite vers' 
la terre : il eu est de même de Jupiter par 
rapport à ses satellites, de Saturne par 
rapport aux siens, des planètes les unes 
par rapport aux autres, et du soleil par 
rapport à toutes les planètes. Ces consé- 
quences sont démontrées par les irrégula- 
rités qu’on observe dans le mouvement de 
Jupiter et de Saturne, lorsqu’ils sont en 
conjonction, et par celles qu’on remarque 
encore dans le mouvement des lunes de 
Jupiter, de Saturne et de la terre. Ainsi ^ 
la gravitation est un principe universel , 
qui réglant tous les corps célestes dans leurs ' 
cours, concilie jusqu’aux raouvemens les 
plus irréguliers, ou plutôt varie les mouve» 
mens sans produire d’irrégularités réelles , 
et entretient l’harmonie dans toutes les 
parties du système. 

Quand on a prouvé que la gravité suit 
la raison inverse des carrés des distances , 
il ne faut plus que des caleuls pour décour 
vrir en quelles raisons sont entr’elles les 
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vitesses des planètes, qui fout leurs révo- 
lutions à différentes distances d’un centre 
commun : et c’est de la sorte que Newton 
^ ^ 'a tiré de son principe la démonstration de 
la seconde analogie de Kepler; que les 
carrés des temps périodiques sont comme 
les cubes des distances moyennes. 

Je m’arrête. Monseigneur : de plus 
grands details demauderoient de trop 
^ grands calculs. S’il vous reste quelque 
curiosité, vous trouverez des écrivains qui 
la sa'ii'fei'ont mieux que moi : mais, comme 
votre précepteur, je crois avoir assez fait , 
si je vous ai donné une première idée des 
découvertes d’un grand homme; et vous, 
comme prince, vous aurez bien d’autres 
calculs à faire que ceux de Newton, si 
jamais vous avez un peuple à gouvernci’* 
Je n’ai traité dans celte occasion, comme 
^ dans beaucoup d’autres , des matières qui 

sont éloignées de votre genre, que parce 
que je suis persuadé qu’un prince doit 
savoir de tout : mais je ne pense pas (ju’il 
doive tout savoir. Bornez vous donc. Mon- 
seigneur, dans ces sortes de recherches, 
s l n’oubliez jamais que votre premier 
. i / 
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devoir est d’apprendre votre métier. Je 
ne vous parle pas des découvertes de 
Newton sur la lumière, parce qu’on en 
fera quelque jour les expériences dev^t 
vous. 


CHAPITRE X. 

• à . 

Considération sur le progrès des 
sciences et sur celui des lettres^ 


A N i> on considère le progrès de» 
tœinoissances depuis Copernic , il semble 
qu\m voie Tuoivers se former peu -à-peu. 

^ Remarquez sur - touf ^ Monseigneur , 
' qTi’aussi - tôi qu’on a su observer, on aé(é 
conduit de découvertes en découvertes. Le 
chemin de la veri'é s’ouvroit enfin*. Use 
frayait à mesure qu’on avançoit davantage r 
les vérités à découvrir touchoieut les unes 
aux autres; et elles paroissoient tellement 
liées, que si nous admirons à juste litre 
génies auxquels nous en devons la eon- 
noissar.ce , nous sommes étonnés de le» 
voir quelquefois sWrêter tout-à- coup , et 
laisser échapper une découv^érte à iaquellè 
ils touchent. 

Newton est certainement,- de tous le» 
phiiosophes, celui qui a le mieux conjiu 
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cette route, que trace une suite de tëritës 
lie'es les unes aux autres. Aussi s*est-il 
élevé aux plus sublimes connoissances. 
J’en conclus que celui qui a fait une pre- 
mière découverte, est capable d’en faire 
d’autres , toutes les fois qu’il est doué 
d’assez de sagacité , pour apercevoir cette 
liaison dont je parle. Voilà ce qui carac- 
térise l’homme de génie. Il doit ce qu’il 
est à cette liaison qu’il aperçoit ; et c’est 
par elle qu’il va rapidement de connois- 
sances en connoissances. Quelques décou- 
vertes dues au hasard , comme les téles- 
copes et les microscopes , auroient pu se 
faire par la seule liaison des idées, si ceux 
qui portoient des lunettes, avoient su ré- 
fléchir sur l’usage dont elles leur étoient. 
Mais pendant des siècles les savâus ont 
été avides de connoissances, sans savoir 
en acquérir. Ils ne ressemblent que trop 
souvent à ces chiens de chasse, qui, ave<5 
beaucoup d’ardeur et peu d’odorat sautent ' 
par-dessus le gibier sans l’apercevoir. H 
faut qu’en faveur de la justesse, ils ïnf 
passent cette comparaison, 
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Je voiis ai fait voir ailleurs que tout 
l’art d’écrire porte -sur le principe de la 
plus grande liaison des idées ; parce qu’en 
eiïet l'art de penser n’a pas d’autre principe 
lui-nttéme. A proportion que nous sorames 
capables de suivre cette liaison, nct^e esprit 
s’étend davantage : il voit chaque chose à 
sa place : il embrasse à-la- fois utie mul- 
tîTude d’objets : et les apercevant avec 
netteté , il les expose avec précision. 

Plus vous réfléchirez sur l’histoire de 
l’esprit humain, plus vous vous convaincrez 
de l'universalité de ce principe. Locke a 
retnarqué qtie les fausses liaisons d’idées 
font la folie, et il s’est arrêté là. Il étqit 
cependant facile de conclure que la vraie 
liaison des idées fait la raison ; et eu réflé- 
chissant un peu sur cette conséquence, ce 
philosophe eût vu que ce principe est 
l’unique cause de toutes les qualités de 
Tesprit. 

Ce chemin étoit certainement le plus 
court pour découvrir l’universalité de ce 
principe'; et vous croirez-, peu?étre, que 
c’est celui que j’ai pris. Poiut du tout : je 
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I ne tais presque que de m en apercevoir; et 

' actuellement que je suis arrivé, je vois que 

j’ai fait de grands de'lours. 

I J a des hommes de génie , qui ne pa^ 

roissant pas suivre la trace que laisse la* 

liaison des idées , semblent penser de 

grandes choses comme par inspiration. 

Mais lorsqu’on rapproche leurs vues, ou 

voit facilement comment ce qu’ils ont dit. 

de mieux tient à ce qu’ils ont dit de bien; 

et comment ils ont été conduits, à leur 

insu, par le seul principe qui fait bien 

' penser. Je crois que s’ils avoient connu ce 

principe, ils n’auroient presque dit que de 

bonnes chosês ; et qu’on ne trouveroit pas 

^ dans leurs écrits des vues hasardées, des 

. idées mal déterminées^ des notions trop 

' généralisées et des pensées fausses. 

C’est ce j^riacipe. qui a guidé tous les 
bons esprits au l'enouvellement des lettres , 

^ et qui les a ramenés au vrai , lorsque les 
Grecs de Constantinople les avoient égarés 
dans une érudition pédante. Alors toutes 
les sciences et tous les arts ürent à-Ia-foit ' ' 
t- des progrès rapides. On en est étonné ; et 
^ependaat il seroit bien plus étonnât qw 
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le g^nie , qui avoit appris à se conduire dans 
quelques genres , u’eût pas su se conduire 
également bien dans tous. Puisque toute* 
nos études tiennent les unes aux autres, 
elles doivent s’éclairer et contribuer mu- 
tuellement à leurs progrès. La marche de 
l’esprit est la même dans chacune : l’objet 
change seulement ; et quiconque sait ap- 
prendre une chose, et sait comment il l’a 
-apprise, est capable d’en apprendre beaU' 
coup d’autres. 

La langue italienne s’est perfectionnée 
la première. Aussi c’est en Italie que les 
beaux-aiis ont commencé avec le goût ; 
et Galilée eût donné à sa patrie la gloire 
d’être le berceau de la vraie philosophie , si 
l’Allemagne n’avoit pas produit Copernic , 
Tjche-Brahé et Képler. 

' La France, encore grossière, et barbare ; 
n’avoit proprement ni langue, ni arts, ni 
sciences , lorsqu’au seizième siècle, l’éi’udi- 
tion grecque et latine s’y répamlit. Cette 
révolution devoit accroître, et accrut la 
barbai ie, parce qu’on n’étoit pas capable de 
cherclierdans les anciensune élégance qu’on 
lie$eatoitp(^.C’éto;t assez défaire conooitr» 
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qu’on les avoit lus, et avec quelque peu de 
choix qu’on puisât dlans leurs e'crlts , on 
ëtoit sûr de se faire une grande re'putation. 

La langue ëfoit pauvre et mani^ par 
des esprits qui ne savoient pas penser : elle 
le paroissoit encore plus qu’elle ne l’ëtoiL 
Si les mots manquoient quelquefois, si lea 
constructions ëtoient dures et embarras- 
sées, si les expressions figurées étoient exa- 
gérées et sans goût, en un mot, si lest^le 
n’avoit ni netteté, ni précision ,c’étoit plus 
la faute des écrivains que de la langue 
même. En effet, le fi-ancais de ce siècle a 
des grâces dans Marot et dans Amiot » 
qu’il ne faut pas confondre avec leurs con- 
temporains : mais le pédantisme grec et 
latin permit rarement de les imiter. 

On est étonné que François I®*^, que les 
savans appellent le père des lettres, parce 
qu’il les protégea , n’en ait pas encore été 
le restaurateur. Il les eût sans doute fak 
fleurir davantage, s’il les eût protégées 
avec plus de discernement; mais il encou- 
ragea la fausse énidition plus que le goût, 
et ses successeurs suivirent son exemple. 
Lorsque les priaces o’out paa des luiaièr» 
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au-dessus de leur siècle , ils estiment sur 
parole, et ils se laissent égarer par le public 
qui se trompe. 

Bonsard 

Béglanf tout, brouilla tout , fit un art à sa mode. 

Et touleroiâ long-temps eut un heureux destin : 

Mais sa muse, en français, parlant grec et latin. 

Vit , dans l’âge suivant, par un retour grotesque , 

Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 

Ce Ronsard, né sous François en 
i 525, a vécu sous les règnes 'de Henri II, 
de François II, de Charles IX et de 
Henri III. Comblé des bienfaits, et meme 

19 

de l’amitié de ces princes, sur-tout de celle 
de Charles IX, il fut regardé lui-méme 
comme le prince des poètes. Les savans 
applaudirent à ses vers, parce qu’ils y 
trouvaient du grec et du latin ; et lorsqu’il 
mourut, en i585, toutes les muses le célé- 
brèrent à l’envi. Vous pouvez juger, à cette 
réputation éclatante, du goût quidominoit 
dans le seizième siècle. 

On pourroit croire que les guerres civilèi 
et sur-tout les disputes de religion, auroient 
fiui aux progrès des lettres, 11 est vrai que 
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tout ce qui sortoit des e'coles, étolt très- 
capable de corrompre le goût , s’il y en 
avoit eu ; et que les questions qu’on agitoit 
avec enthousiasme, et pour lesquelles on 
s’èffoi'ceoit , ont dû entraîner beaucoup 

O O ' ^ ^ 

d’esprits, qui auroient pu s’appliquer a 
d’autres études avec plus de succès. Mais , 
la principale cause du peu de progrès des 
lettres, c’est le mauvais goût, surchargé 
d’une érudition pédante. Il étolt répandu 
par-tout, il régnoit à la cour parmi les 
vices ; et il ressembloit tout - à - fait aux 
mœurs. 

Les guerres et les disputes de religion 
n ont point em péché de cultiver la pbésie. 
Le seizième siècle a produit un grand 
nombre de poètes. Reclierchés par les , 
grands , protégés par les souverains, chéris . 
même par Charles IX , qui se piquoit de 
faire des vers, il ne leur tnanquoit que du 
goût pouriperfectionuer deur art. Ils n’en 
auroient eu que trop d’occasion dans ces 
temps malheureux , où , parmi les horreurs 
et les crimes, on s’ocoupoit continuellement 
de galanterie, de fêtes et déplaisirs; mais 
le fanatisme étouÜoit tout sentiment 
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d’humanité, permettoit-il de sentir ave« 
ce!te délicatesse qui caractérise le vrai 
goût ? , f - 

Enfin MaJlierhe vint. Il connut le pre- 
mier le caractère de notre langue ; il l’as- 
sujettit aux règles du bon sens ; et tout-à- 
coup ilse fit dans les lettres une révolution 
semblable à celle qu’éprouvoit alors la phi- 
losophie. Ronsard et ses semblables tom- 
bèrent dans le mépris , non par un retour 
grotesque, comme dit Despréaux, mais 
par un changement très- judicieux. Les 
bons esprits se hâtèrent d’entrer dans la 
route qui leur étoit ouverte : le dix-septième 
siècle produisit de grands poè’tes et de 
grands orateurs , comme de grands philo- 
sophes : en un mot, tous les arts , toutes 
les sciences, cultivés à-la- fois et avec le 
même discernement, se perfectionnèrent 
ensemble. Je ne vous dirai rien de ces 
écrivains célèbres qui ont fixé notre langue : 
assez d’autres ont disserté sur leurs ou- 
vrages. Il vaut mieux les lire, et vous ea 
avez déjà lu plusieurs. 

Lorsque nous eûmes de meilleurs écri- 
vains , nous fîmes une étude plus parti- 
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culière de notre langue : étude qui devint 
à la mode plus qu’aucune autre , ‘ parce 
qu’elle paroissoit à la portée du plus grand 
nombre. Il parut des volumes d’obser- 
vations sur le langage , et ces questions , 
souvent frivoles , faisoient les délices des 
conversations. Celte manie donna nais- 
sance à ce qu’on nomma les Puristes. 

Avant le dix septième siècle, on écrivoîl 
sans règles, et les poètes* se permettoient 
fout, sous prétexte de licence. Depuis on 
tomba dans l’excès opposé , et on voulut , 
avec des règles arbitraires, mettre des en- 
traves au génie. C’est que les grammairien! 
qui entreprirent de se rendre les législateurs 
du langage, n’avoient pas legoùt des hommes 
de talens , qui se contentoient de bien 
écrire , sans donner leurs observations sur 
la langue. Ils calquèrent la grammaire la- 
tine :ils prirent pour règle , que ce qui r(*a 
pas été dit , ne peut pas être dit , sur le 
principe que l’usage est le seul maître des 
langues ; et en conséquence tout nouveau 
tour leur parut vicieux, ou du moins ha- 
sardé. Ils ne s’apereevoieîjt pas qu’une 
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langue ne peut se perfectionner qu’autaiit 
que l’usage change lui-même. Ils nes’aper- 
cevoient pas même qu’ils étoieut à la fin 
contraints d’approuverdesexpressions qu’ils 
avoient d’abord condamnées ; et ils couli- 
nuoient de dire qu’il ne faut employer que 
celles dont on s’est déjà servi. 

L’analogie est l’unique règle. Quand on 
la connoît, on peut se permettre tous les 
tours qui ne s’encartent pas. C’est ce qu’ont 
fait les grands écrivains , qui ont enrichi 
notre langue. Peut-être raêinefauroient-ils 
enrichie davantage , si la pédanterie des 
grammairiens ne les avoit pas quelquefois 
rendus timides. Racine est un de ceux à 
qui elle a le plus d’obligation. 

Pendant que le langage et la philosophie 
se perfectionnoient, l’érudition , toujours 
pédante, teiidoit à perpétuer le mauvais 
goût. Il est vrai qu’on étudioit l’histoire 
avec un peu de critique : les disputes de 
religion en avoient fait une nécessité. Mais 
la prév ention aveugle pour l’antiquité siil> 
sistoit dans toute sa force : ou continuoit 
de prodiguer l’érudition : on ne raisonnoit 
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que par autorilB : on ne pensoit que d apres 
les anciens j et on jugeoit uniquement sur 
leur parole. 

Alors les partisans des anciens et les 
partisans des modernes formèrent deux 
sectes, qui se traitèrent réciproquement 
avec mépris. Klles élevei’ent une dispute 
qui a duré jusqu’à nos jours. Ils s agissoit 
de savoir à qui la préférence est due des 
anciens ou des modernes : question qui n a 
Jamais été bien traitée, parce que les par- 
tisans des anciens n’avoient lu que les an- 
ciens, et que les partisans des modernes 
étoient de beaux esprits, qui ne connois- 
soient pas les progrès que la philosophie 
avoit faits de leur temps. Les vrais philo- - 
sophes ne se mêlèrent jamais dans cette 
dispute, ils étoient sans doute trop surs 
d’avoir l’avantage pour ne pas dédaigner 
d'entrer en lice. 

Les érudits aecoutumés a raisonner sur 
• des hypothèses, à l’exemple des sectes 
anciennes, étudièrent l’histoire avec cet 
esprit, et expliquèrent jusqu’au temps 
fabuleux 9vec des suppositions. Etoient- 
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époque, sur une généalogie, ils faî- 
soient une hypothèse, et ils la donnoient 
pour rhistoire même. Ils n’avoient pas en- 
core appris que pour être historien , il faut 
desraonumens , comme il faut des observa- 
tions pour être pliilosophe. Nous avons déjà 
eu occasion de remarquer que, lorsque les 
philosophes étoient mauvais, les critiques 
ne l’étoient pas moins. Aujourd’hui que 
la vraie philosophie est plus répandue, la 
critique en est devenue meilleure; et l’on 
commence à reconnoître qu’on ignore l’his- 
toire d’un temps, quand les év.énemens 
n’ont pas laissé de traces. Mais ceux qui 
les premiers ont élevé des doutes contre la 
crédule érudition, ont causé de grands 
scandales. 

La critique étant plus saine, on pourvoit 
étudier aujourd’hui l’antiquité avec plus de 
fruit. Mais il est à craindre qu’on ce tombe 
dans un autre excès ; et qu’après avoir porté 
l'érudition jusqu’au pédantisme, on ne la 
néglige tout-à fait. 

• D’après cet exposé de l’histoire des 
sciences et des lettres, vous voyez que le 
goûta commencé avec l’étude des langues 
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vulgaires; qu’il s’est perfectionnë, lorsqu’il 
' a voit déjà fait assez de progrès pour puiser 
avec discernement dans les anciens , que la 
vraie philosophiese montrant presque aussi- 
tôt, nous avons eu de bons philosophes 
après avoir e« d« bons poêles; et que la 
saine critique a été la dernière à se former. 



Histoire 


2 16 


CHAPITRE XL 

T) es , progrès de la politique. 

Il est une science qui étoit fort imparfaite 
avant le dix-septième siècle, qui l’est en- 
core à bien des e'gards.et qui se perfec- 
tionne tous les jours , au moins quant à la 
théorie : c’est la politique. ' 

En étudiant lesdiflérens gouvernemens, 
et en observant la conduite des bôns et des 
mauvais princes , vous avez déjà pu vous 
faire quelque idée de cette science. Cepen- 
dant vous ne sauriez dire tous les objets 
quelle embrasse. I/idée que vous en avez 
est donc incomplète, et il s’agit aujourd hui 
de vous en faire une plus étendue. 

La politique peut être considérée par 
rapport aux nations étrangères, et par rap-^ 
port aux peuples qu’on a à gouverner. 

L’objet delà politique, par rapport aux 
nations étrangères, est d’enconnoître le droit 

public, le gouvernement, les forces, les 
^ .. intérêts 
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intérêts , les préjugés, les mœurs, les vues, 
les moyens et le caractère de ceux qui ont 
part à l’administration. 

Par rapport aux peuples à gouverner; 
la politique embrasse encore un plus grand 
nombre d’objets. Tels sont les mœurs, les 
préjugés , l’industrie et le nombre des ci- 
to}ens; l’étendue des terres, leur valeur et 
les moyens de l’améliorer ; les lois, les abus 
qui se sont introduits, les changemens à 
faire , les obstacles auxquels on doit s’at- 
tendre, et la conduite à tenir pour les 
vaincre; l’agriculture, la milice, les finances, 
le commerce, les arts; en im mot , toutes 
les parties économiques. f 

Puisque le souverain doit également sa 
protection à tous les citoyens ;ûl est de sa 
politique de protéger toujours également 
l’industrie qui les fait vivre. Tous les arts 
qui contribuent au bien commun, ont plus 
ou moins de droits à la faveur, à propor- 
tion qu’ils sont plus ou moins utiles à la 
.société entière. C’est l’utilité générale que 
l’homme d état doit toujours se proposer : 
il ne seroit ni juste, ni prudent de la sa- 
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Grifier à l’utilité de quelques membres, et 
d’oublier les arts généralement utiles ou 
nécessaires, pour ne s’occuper que des arts 
moins utiles ou frivoles. Vous voyez' que 
l’économie publique demande un génie 
vaste, qui connoisse tout , qui pèse tout , et 
qui dirigeant tous les ressorts du gouver- 
nement, les entretienne dans une harmô^ 
nie parfaite. 

Il seroit difficile , ou plutôt impossible 
de trouver un pareil génie. Les hommes 
d^’état, les mieux intentionnés et les plus 
habiles, ont fait des fautes par ignorance 
ou par précipitation, tant il est difficile 
de tout voir et de tout combiner , sans 
tomber quelquefois dans l’erreur. Tel ex- 
celle dans des parties , qui est médiocre 
dans d’autres ; et il se trouve naturellement 
porté à sacrifier les choses qu’il sait moins 
conduire , aux progrès de celles qu’il con- 
duit mieux. Mais les hommes d’état ne 
nuisent jamais plus , que lorsqu’ils veulent 
se mêler de tout. Il seroit plus sage de se 
borner à prévenir les abus, et d’ailleurs 
de laisser faire. Sans douJte qu’ils tieudroieot 
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fous cette conduite , s’ils vouloient toujours 
le bien, et s’ils connoissoient mieux les res- 
sorts de l’e'conomie publique. 

Voilà, Monseigneur, l’elude à laquelle 
vous devez principalement vous appliquer. 
Comme un duc de Parme a peu d’intérêls 
à de'mêler avec les nations, vous pouvez 
vous borner à une connoissance imparfaite 
de la polilique , qui règle la conduite de 
souverain à souverain : mais vous ne devez 
jamais négliger de connoître les choses qui 
peuvent contribuer à la meilleure admi- 
nistration , si vous voulez être un jour eu 
état de faire le bonheur d’un peuple , qua 
vous êtes destiné à gouverner. 

Je viens de vous donner une idée géné- 
rale des différentes parties delà politique. 
Voyons maintenant quels ont été les pro- 
grès de cette science. 

Il ne s’agit pas de chercher ce que lès 
anciens philosophes ont écrit sur cette ma-' ' 
lière. Bornés à la morale et à la législation,' 
ils ne se sont pas appliqués aux autres par- 
ties de l’économie politique, et ils ont d’or- 
dinaire fondé leurs systèmes sur des pria- • 
cipes qu’ils navoient pas pris dans la nay ^ 
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tare de l’homme. Vous ajant suffisamment 
entretenu de leurs opinions , nous jugerons 
aujourd’hui de l’état de la politique en 
considérant la conduite des peuples. 

' Les nations de l’Asie, accoutumées de 
tout temps audespotisme n’ont ,pu se faire 
que des idées fausses du droit naturel et 
du droit des gens. Les révolutions, aux- 
quelles elles étaient exposées, nuisaient 
d’autant plusauxprogrès du gouvernement, 
qu’elles les assujettissoient à des barbares , 
qui ne connoissoient d’autre vertu que le 
courage. La paix, qui succédait à ces ré- 
volutions , amolissoit les conquérans , et en 
même-temps étouffbit dans le vaincu des 
lumières, dont le vainqueur faisoit peu de 
cas. On se conduisoit uniquement d’après 
les coutumes que l’usage paroissoit consa- 
crer et dont on s’étoit fait une habitude, 
sans les avoir examinées. Enfin le joug de 
la superstition , qui entretenoit l’igno- 
rance, ne laissoit pas la liberté de penser; 
et le monarque adôré sur son trône , ne 
connoissoit d’autre loi que sa volonté. Or , 
est-il possible qu’un peuple , qui. ne sent 
que la nécessité de céder à la force , se fasse 
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des idées du droit naturel ; et qu’un des- 
pote qui, se vojant maître d’un vaste em- 
pire , croit n’avoir à redouter aucune puis- 
sance , soupçonne • qu’il a des devoirs à 
remplir envers ses sujets, et des ménage- 
inens au moins à garder avec les nations 
voisines ? Il ne faut donc pas s’attendre à 
trouver les commencemens de la politique 
parmi les peuples de l’Asie. 

/ Les Grecs se trouvèrent dans des circons- 
tances plus heureuses, lorsque, las des dé- 
sordres, il demandèrent des lois aux es- 
prits les plus éclairés. Une expérience qui 
tâtonne , introduit les abus, comme les ré- 
glemens les plus sages : elle les autorise , 
elle les niultiplîe , elle permet rarement de 
les corriger. Les républiques de la Grèce , 
formées par des législateurs, se gouver- 
nèrentpar des lois plutôt que par des cou- 
tumes. Leur législatiod , ouvrage du génie, 
ne fut pas uniquement l’effet lent des cir- 
constances. Elles s’éclairèrent mutuelle- 
ment ; et elles eurent de bonne heure pour 
citoyens des hommes d’état. Voilà pourquoi 
les Grecs sont de tous les peuples de fanti- 
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quité payenne, ceux qui ont eu les idées les 

plus saines sur le droit naturel. 

Cependant au siècle même de Solon , la 
morale n’étoit encore qu’à sa naissance. 
Elle se bornoit à quelques maximes, ex- 
primées avec précision; et il ne paroîtpas 
qu’on l’eût assez approfondie pour en déve- 
lopper tout le système. La célébrité que 
les sept sages acquirent par leurs apoph- 
thegmes, prouve assez que la morale étoit 
une science toute nouvelle pour les Grecs. 
Il faut même convenir que la plupart de 
ces sentences n’étoient pas ignorées des 
Barbares : mais il semble que la connois- 
sance qu’en avoient les Egyptiens, les 
Chaldéens et autres , bornée à la spécula- 
tion, fût réservée aux savans. Les Grecs , 
au contraire, enseignoient la pratique de 
çes maximes , parce qu’ils les pratiq'uoient. 
Ils ont trouvé par l’applaudissement, avec 
lequel ils les ont reçues, qu’ils étoient ca- 
pables de connoître et d’aimer la vertu, et 
ils ont été vertueux. 

Le droit des gens ne leur étoit pas in- 
connu. Comme chaque république étoit 
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füible par elle-même, et que celles qui ac- 
quêroient le plus de puissance , avoientdes 
temps de foiblesse ; elles eurent toutes sou- 
vent occasion d’éprouver qu’au lieu de se 
nuire, elles dévoient se donner mutuelle- 
ment des secours, et s’opposer de concert à 
toute entreprise injuste. Les foibles son t faits 
pour réclamer la justice,' et pour s’en faire 
des idées plus exactes. 

Une chose a pu contribuer encore à donner 
aux Grecs une idée aussi saine du droit des 
gens ; c’est qu’ils se regardoient en quelque 
sorte comme un seul peuple sorti d’une 
même famille. Mais ils n’étendoient pas 
ce droit des gens aux barbaies. Ils les trai- 
toient au contraire comme des ennemis na- 
turels, contre lesquels ils se croyoienttout 
permis. Cette erreur pouvoit avoir pour 
cause le mépris qu’ils concevoient pour les 
autres nations, et les injustices qu’ils en 
avoient reçues. 

a 

Les républiques de la Grèce, en consi- 
dérant leur position et leurs intérêts, ap- 
prirent encore l’art de négocier, et de con- 
tracter des alliances pour maintenir une 
sorte d’équilibre entr’elles. Cet art passa 
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chez les Perses , lorsqu’ils eurent éprouve 
les forces des Grecs. Le grand roi employa 
les négociations, et s’occupa des moyens 
de diviser des peuples qu’il craignoit de 
voir réunis contre lui. Philippe de Macé- 
doine usa dans la suite du même artifice 
pour les subjuguer. 

Les progrès du commerce et des arts 
sont une preuve que les gouvernemensde 
la Grèce n’ont pas négligé l’économie poli- 
tique. Je doute cependant qu’aucune répu- 
blique eût un plan qui en développât toutes 
les parties; et il me paroît qu’à cét égard les 
Grecs n’avoient pas de science fondée en 
principes , mais seulement des connoissances 
pratiques dues à l’expérience. 

Un gouvernement, conquérant par sa 
constitution , ne permet pas de remonter 
aux vrais principes du droit naturel et du 
droit des gens. Aussi les Romains ne les 
ont-ils point connus. Pre.sque toujours su- 
périeurs en forces, s’ils ont voulu par pru- 
dence paroître justes , ils ont rarement 
senti le be.soin de i’étre en eflet. Conduits 
par les circonstances , ils se sont trouvés 
dans le chemin de l’ambition , et ils l’ont . 
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suivi. L’art militaire a été runi<^Ué ^tûde à 
laquelle ils aient été portés par la nature 
du gouvernement, en sorte qu’ils n’en pou- 
voient pas faire d’autres sans s’écarter de 
l’esprit qui dominoit dans la république. 
Bons soldats, ils pouvoient vaincre avec 
de mauvais généraux par l’effet de la dis- 
cipline seule, et ils en ont souvent eu de 
bons. Enhardis par leurs succès , ils se 
persuadèrent bientôt que les dieux les des- 
tinoieut à l’empire du monde. Dès -lors 
tou tes- leurs entreprises parurent justes à 
leurs yeux. 

Ils ont peu connu l’art de négocier, parce 
qu’une puissance dominante commandé et 
négocie peu , ou du moins ne négocie qu’au- 
tant qu’elle a intérêt de paroître respecter 
les droits des nations. D’ailleurs les peuples 
foibles venoient d’eux-mêmes au-devaiit du 
joug; et se croyant protégés contre leurs 
ennemis, ils aidoient à les subjuguer, pour 
être bientôt subjugués eux-mêmes. 

Lescités voisines osèrent d’abord résister ; 
mais n’ayant pas su réunir leurs forces, elles 
firent des efforts inutiles. Quelques-unc.» 
«rommencèrent à rechercher ralliance du 
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vainqueur, soit par l’impuissance de cou J 
server autrement quelque espèce de liberté' , 
soit dans l’espérance de partager avec lui 
les dépouilles des vaincus. Cet esprit gagna 
peu à-peu toute l’Italie. Il devoit se répandre 
à mesure que les armes des Romains fe- 
roiént de plus grands progrès. Les cités les 
plus belliqueuses suivirent donc les unes 
après les autres l’exemple de celles qui 
s’étoient soumises les premières. Elles ou- 
blièrent insensiblement qu’elles av oient 
une patrie, et elles n’eurent plus dlautre 
ambition que d’être Romaines. Ce fut dans 
ces circonstances que la république s’apér» 
eut* qu’elle avoit des peines et des récom- 
penses pour se les attacher , et la conduite 
habile qu’elle tint , fut moins son ouvrage 
que celui de tous les peuples d’Italie. 

Pauvres d’abord parce qu’ils ne connois* 
soient pas les richesses, et asez riches parce 
que cette ignorance les rendoit sobres, les 
♦ Romains commencèrent à piller des peuples 
aussi pauvres qu’eux ; et cet ^mour du pil- 
lage croissant avec les conquêtes, ils s’en- 
richirent enfin des dépouilles des nations. 
La guerre suppléa au commerce qu’ils ne 
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connoissoient pas; et ils ne transportèrent 
les arts à Rome, que parce que les arts 
étoient une partie des dépouilles des peuples 
subjugués. Si vous parcourez donc leur his- 
toire , vous reconnoîtrez qu’ils n’ont jamais 
été dans le cas d’approfondir toutes les par- 
ties de l’économie politique ; et que par con- 
séquent., bien loin de songer à en former 
un corps de science, ils ne se sont conduits 
àcet égard qu’aprèsdes coutumes. 

La barbarie , qui avoit commmencé avec 
la décadence de l’empire romain, couvrit 
enfin toute l’Europe. Vous ne vous attendez 
pas â trouver des notions du droit de la 
nature et des gens, ni les vrais principes 
d’une sage administration parmi des nations 
féroces, qui ne connoissent d’autres lois 
que la force. Si quelquefois elles ont été 
conduites par de grands hommes , tels 
qu’un Théodoric le Grand et un Charle- 
magne , elles ont été heureuses , sans être 
capables de remonter aux principes de leur 
bonheur; et l’art de gouverner paroissoit 
un secret réservé à quelques génies, bien 
supérieurs à leur siècle. 

Le désordre s’accrut avec le gouverne-' 
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ment féodal, et fut porté au comble lorsque 
la puissance ecclésiastique foula aux pieds 
les lois qu’elle de voit faire respecter par 
son exemple. On n’eut plus aucune idée du 
droit de la nature et des gens ; il ne resta 
aucune trace du~ droit public , on viola 
sans remords la foi des traités ; souvent 
même on s’y crut autorisé par le souverain 
pontife; les nations ne connurent plus de 
lien ; les sujets oublièrent la fidélité qu’ils 
dévoient à leur prince ; l’assassinat des 
rois fut regardé comme une action pieuse ; 
et les maximes les plus monstrueuses, en- 
seignées par des prêtres , prirent la place 
d’une religion , qui n’aime que la justice et 
la paix. Ces abus continuèrent et se mul- 
tiplièrent jusqu’au dix-septième siècle, et 
finirent par des guerres de religion," où le 
fanatisme et l’ambition armèrent les peu- 
ples et les citoyens , et répandirent des 
flots de sang dans toute l’Europe. 

Il y avoit deux siècles que les nations 
s’observoient mutuellement. Elles négo- 
cioient , elles traitoient , elles s’allioient. 
Mais ces alliances n’étoient que des ligues 
formées sans objet, et conduites sans des- 
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sein. Les passions , toujours aveugles , rë- 
gloient les démarches des souverains, qui 
ne connoissoient ni leurs interets, ni ‘eurs 
forces, ni leurs droits ; et cependant l’Eu- 
rope étoit baignée de sang. 

Il étoit temps de remédier à des désor** 
dres, qui, ruinant le vainqueur comme le 
vaincu, faisoient le malheur général de 
l’Europe. Il s’agissoit de montrer aux 
peuples ce qu’ils se doivent les uns. aux 
autres, et de combattre par conséquent 
l’ignorance, les préjugés et la superstition 
qui les armoient. 

Pour remplir cet objet , il falloit créer ^ 
une science qu’il étoit bien difficile d’en- 
seigner aux nations. Grotius osa le premier 
le tenter, dans son Droit de Ja guerre et 
de la paix; ouvrage auquel il travailla les 
premières années de la guerre de trente* 
ans, et qu’il publia en iG^S. 

L’Allemagne, qui cherchoit alors des 
secours pour défendre sa liberté contre les 
entreprises de FerdinandIT, trouva bientôt 
après dans Gustave- Adolphe un héros et 
un conquérant. De ce moment ses provinces 
furent contiüuellemeût ravagées, autant ’ 
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tare, qui désirant de s’attacher un e'ciivaia 
dont il estimoit les talens , étoit au mo- 
ment de l’appeler à son service, lorsqu’il 
fut fuë en 1682 à la bataille de Lutzen. 
Peu de temps après, le chancelier Oxens- 
tiern , qui ne l’estlmoit pas moins , se fit 
un devoir de se conformer aux intentions 
du roi son maître, et nomma Grotius am- 
bassadeur de Suède à la cour de France. 

L’estime de Gustave et celle d’Oxens- 
tiern suffisent pour déterminer la vôtre. 
Grotius est en effet un homme de génie, 
qui commence à répandre la lumière. 
Malgré les progrès que faisoit l’esprit 
humain, les puissances de l’Europe, dans 
la plus grande ignorance des matières qu’il 
traite, ne songeoient pas meme à s’en ins- 
truire; et il semble leur enseigner l’art de 
défricher des terres, que la barbarie avoit 
jusqu’alors laissées sans culture. Cependant 
ses principes ne sont pas toujours exacts ; 
il ne les développe pas assez; il manque 
de méthode. Il raisonne avec profondeur 
mais.il est difficile de le suivre, parce qu’il 
n’a pas su saisir cet ordre simple , qui n© 
se trouve que dans la plus grande liaison 
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des idées, et qui rejette tout ce qui est 
superflu. Enfin il embarrasse ses raison- 
nemens, en produisant l’érudition pour les 
éclaircir, et il juge d’après l’autorité, 
quoiqu’il fût capable de mieux juger par 
lui -même. Malgré ces défauts, qui sont 
ceux de son siècle, son ouvrage mérite 
d’être étudié. 11 a créé une science qui 
seroit la plus utile si elle étoit connue ; et 
il a éclairé ceux qui, après lui, s’y sont 
appliqués avec plus de succès. 

Ses vues étoient saines ; on n’en peut 
pas dire autant de Thomas Hobbes. Génie 
pénétrant, celui-ci eût été fait pour déve- 
lopper les principes du droit de la nature 
et des gens, s’il eût été capable de raisonner 
sans prévention. Il avoit de l’ordre, de la 
méthode, de la netteté , de la sagacité : 
mais bien loin d’être en garde contre les 
préjugés, que l’éducation lui avoit donnés , 
et que les circonstances où il vivoit, nour- 
rissoient en lui, il ne fit un système que 
pour les établir.. Naturellement' porté aux 
paradoxes , il secoua tout-à-fait le joug 
de l’autorité : il crut juger par lui- même, 
lorsqu’il ]posa des priadpes, qui choquoienl; 
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les idées les plus reçues , et il les prit pour 
des vérités, parce qu’ils le confirmoient 
dans des opinions qu’il avoit adoptées sans 
examen. 

Né en Angleterre, en i588, et ayant 
vécu Jusqu’en 1679 , Hobbes vit naître les 
dissenlions sous les Stuarts , et fut témoin 
des guerres qui déchirèrent sa patrie. Les 
maximes des épiscopaux, dans lesquelles 
il avoit été élevé, lui inspiroient de la haine 
contre les presbytériens; et l’animant d’un 
zèle outré pour la monarchie, elles luifai- 
soient voir dans le monarque une puissance 
de droit arbitraire, sans bornes, et dont 
la volonté seule a force de loi. Les mal- 
heurs de l’Angleterre , qu’il attribuoit à 
la démocratie, le confirmèrent dans cette 
pensée. Il crut que l’autorité illimitée du 
prince étoit absolument nécessaire pour 
maintenir la tranquillité dans l’état; Ju- 
geant que la paix dépend du comman- 
dement, le commandement dès armes, 
et que les armes ne peuvent assurer l’obéis- 
sance, si elles ne sont entre les mains d’un 
seul. 

Afin d’établir le despotisme, il cherclie 
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les principes du droit dans un état de 
nature, qu’il imagine comme un état de 
guen’e de tous contre tous; et il se repré- 
sente le droit que cliacun a de se conserver, , 
comme un droit qui s’étend sur tout, même 
sur les personnes. Dans cette hy pothèse ^ 
il est évident que tout est au plus fort, 
que la force seule fait le droit , et que 
par conséquent l’autorité la plus injuste 
devient légitime, si elle est soutenue par 
la force. 

Hobtxes auroit dû voir que ses principes 
pouvoient être aussi favorables à Cromwel 
qu’à Charles 1 ". Si d’ailleurs il eût re- 
marqué que la puissance arbitraire, que 
s’arrogeuient les Stuarfs, avoit élé le pré- 
texte de la révolte des presbytériens ; il 
auroit juge que ces rebelles n’étoient pas 
faits pour croire au despotisme, et que le 
moyen de les ramener à l’obéissance n’étoit 
certainement pas de leur offrir sans dégui- 
sement un despote dans le souverain. Les 
ouvrages dans lesquels cet éérivain établit 
sa doctrine , sont le traité du Citoyen et 
son Léviathan. Le premier parut en 1642, 
et l’autre quelques années après. 
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Le droit de la nature et des gens, que. 

Pufendorff publia en 1672 , est plus mé- 
thodique et mieux raisonné , que tout ce 
qu’on avoit fait Jusqu’alors en ce genre. Cet 
écrivain judicieux, avec moins de génie que 
Gi'otius et que Hobbes , a mieux réussi , 
parce qu’il a su profifer des ei’reurs de l’un 
et de l’aufre , comme de leurs lumières. 

Cependant il n’avoit point encore assez de 
philosophie pour développer et rassembler • . 

toutes les parties de cetfescience dans l’ordre 
le plus exact , et d’après les principes les 
plus simples. - • . • ' 

On a beaucoup écrit depuis sur le droit S 

de la nature et des gens ; et les questions 
les plus importantes me paroissent suffi- 
samment éclaircies , si les puissances de 
l’Europe veulent être équitables. Mais après 
vous avoir montré cette science dans ses 
commencemens , il seroit inutile de vous 
parler de tous les écri\ ains qui en ont cul- 
tivé quelques parties: car il vous importe 
bien plus détudier leurs ouvrages, que de 
savoir ce que j’en pense. Je vous les indi- 
querai , quand il en sera temps; et je vous 
préparerai à les lire avec fruit , autant du 
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moins que j’en serai capable. C’est dans le 
_ dix-huitième siècle qu’on s’est sur-tout ap- 
pliqué à ce genre d’e'tude , et qu’on a plus 
travaille' pour votre instruction. Aucun des 

t- 

objets de la politique n’a été oublié. On 
a écrit sur les gouvernemens , sur les lois, 
sur les finances , sur le commerce , sur les 
manufactures , sur l’agriculture j sur l’art 
de la guerre , en un mot sur toutes les par- 
ties de l’économie publique. Je ne vous ci- 
terai que V Esprit des lois de M. de Mon- 
tesquieu , ouvrage où il y a des grandes 
vues et beauccfup de génie. 
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Des progrès de Vart de raisonner. 

0 

Xl vous paroîtra peut - être étonnant, que 
j’aie oublié de faire Thistoire de la méta- 
physique: mais c’est que je ne sais, pas ce 
qu’on entend par ce mot. Aristote , croyant 
créer une science, s’avisa de ramasser toutes 
les idées abstraites et générales , telles que 
l’être, la substance, les principes, les causes, 
les relations , et d’autres semblables. Il 
considéra toutes ces idées dans un traité 
préliminaire , qu’il appela sagesse pré- 
mière , philosophie première , théologie 
etc. Après lui Théophraste , ou quelque 
autre. péripatétici en , donna le nom de mé- 
^«iphysique à ce ramas d’idées abstraites. 
Voilà donc la métaphysique : c’est une 
science où l’on se propose de traiter de 
tout en général , avant d’avoir rien observé 
en particulier , c’est-à-dire, de parler de 
tout, avant d’avoir rien appris ; science 
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vaine, qui ne porte sur rien, et qui ne va à 
rien. Puisque nous nous élevons des ide'es 
particulières aux notions ge'ne'rales, celles- 
ci ne sauroient être l’objet de la première 
des sciences. 

Comme il est ne'cessaire d’analyser les ob- 
jets pour nous élever à de vraies connois- 
sances; il faut absolument mettre de l’ordre 
dans nos idées , en les distribuant dans des 
classes différentes, et en donnant à cha- 
cune des noms, auxquels nous les puissions 
reconnoître. C’est -là tout l’artifice des no- 
tions plus ou moins générales. Si les ana- 
lyses ont été bien faites, elles nous condui- 
sent de découvertes en découvertes ; parce 
qu’en nous montrant comment nous avons 
réussi , elles nous apprennent comment 
nous pouvons réussir encore. Le caractère 
de l’analyse et de nous conduire par les 
moyens les plus simples et les plus courts. 

Cette analyse n’est pas une science séparée 
des autres. Elle appartient à toutes , elle 
en est la vraie méthode, elle en est l’ame. 
J e la nommerai métaphysique , pourvu que 
vous ne la confondiez pas avec la science 
première d’Aristote. 
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Cette métaphysique n’est pas meme la 
première science. Car sera-t-il possible 
d’analyser bien toutes nos idées, si nous ne 
savons pas ce qu’elles sont et comment elles 
se forment ? Il faut donc avant tout en con* 
noîire l’origine et la génération. Mais la 
science qui s’occupe de cet objet n’a pas 
encore de nom , tant elle est peu ancienne. 
Je la nommerois psychologie , si Je connois- 
sois quelque bon ouvrage sous ce titre. 

Comme on n’a fait de bonnes gram- 
maires et de bonnes poétiques, qu’aptès 
avoir eu de bons écrivains en prose et en 
vers ; il est arrivé qu’on n’a connu l’art de 
raisonner qu’à proportion qu’on a eu de 
bons esprits, qui ont bien raisonné dans’, 
différons genres. Vous pouvez juger par-là 
que cet art a fait ses plus grands pi-«)giès 
dans le dix-septième etdansîe dix-huitième 
siècles. 

En effet , la vraie méthode est due à ces 
deux siècles. On l’a d’abord connue dans 
les sciences, où les idées se forment natu- 
rellement , et se déterminent presque sans 
difficulté. Les mathématiques en sont la 
preuve. On n’a pas été au^si" heureux dans 
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les sciences , dont l’objet ne tombe pas sous 
l.es sens ; parce qu’il n’étoifpas aussi facile 
de déterminer le nombre et la qualité des 
idées qui entrent dans la composition de 
chaque notion complexe. Telle est la poli- 
tique, Aussi est-il arrivé à Grotius et à Pu- 
fendorff de déterminer souvent mal leurs 
idées, et d’être par conséquent dans l’im- 
puissance d’analjser bien les sujets qu’ils 
traitent 

Je n’ai pas le courage de vous parler de 
ceux qui , avant le renouvellement des 
sciences, ont' tenté d’enseigner l’art de rai- 
sonner. Si des Tartares vouloient faire une 
poétique , vous pensez bien qu’elle seroit 
mauvaise, parce qu’ils n’ont pas de bons 
poètes. Il en est de même des logiques qui 
ont été faites avant le dix-septième siècle. 

Il n’y avoit alors qu’un moyen pour ap- 
prendre à raisonner; c’étoit de considérer 
les sciences dans leur origine et dans leurs 
progrès. Il falloit , d’après les découvertes 
déjà faites, trouver les moyens d’en faire 
de nouvelles; et apprendre en observant- 
les égaremens de l’esprit humain , à ne pas 
s’engager dans les routes qui conduisent à 

l’erreur 
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l’erreur. ^Une pareille entreprise demandoit 
ungënie sage, juste, e'tendu.Tel fut Bacon, 
chancelier d’Angleterre. 

Né en i 56 i,ila été contemporain de 
Kepler et de Galilée , il a vécu sous les 
règnes d’Elisabeth et de Jacques I**", et il 
jestmort en 1626, la seconde an née durègne- 
de Charles I**^. ' 

Son grand ouvrage a pour titre : Z?w ré- 
tahlissement des sciences. Fait pour les 
embrasser d’un coup-d’œil, et pour y ré- 
pandre la lumière, il guide l’esprit humain," 
que les Grecs avoient ^aré, et à qui la bar- 
barâ et la superstition paroissoient avoir 
fermé pour' toujours le chemin de la vérité. 
Dans le plan qu’il trace des sciences , il 
montre les progrès qu’elles ont faits et les 
causes qui les ont retardées ; il enseigne les 
moyens de contribuer à leur ayancement, 
et d’en écarter l’erreur ; il indique les re- 
cherches qui ont été négligées jusqu’à lui ; 
il crée de nouveaux objets d’étude; en un 
mot , ilsemble mettre sous les yeux , comme 
dans un tableau , toutes les découvertes quÿ 
ont été faitin, et toutes celles qui restent âj 
faire. Tel est l’objet de la première parti^ 
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de son ouvrage, qu’il intitule: De V ac- 
croissement des sciences, C’est en obser, 
vant les sciences dans ce point de vue ; 
■ qu’il découvre l’unique méthode à suivre > 
^ il l’expose dans son novum organum , la 
seconde et la prinçipale partie de son ou> 
vrage. 

On lui reproche de changer la signifi- 
cation des mots , d’en créer de nouveaux 
et d’affecter un langage'qui n’est qu’à lui, 
11 pouvoit user de cette liberté , puisqu’il 
avoit des vues toutes neuves : mais il* est 
vrai qu’il en abuse quelquefois. C’est encore 
avec fondement qu’on se plaint des subdir 
visions qu’il multiplie trop. Je nesaismême, 
*i , en divisant les sciences et les arts par 
rapport aux trois facultés de l’entende- 
ment, la mémoire, l’imagination et la rai* 
son, il a suivi l’ordre le plus simple et le 
plus naturel. Cette division est au moins 
toui-à-fait arbitraire , et il me semble qu’il 
eût été mieux de considérer les sciences en 
elles-mêmes : car on les confond , quand 
on'les distingue par rapport à trois faculr 
tés , qui ne s’occupent pas d’objets tout-à- 
fail difiereus, et dont au contraire leçon- 
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cours est nécessaire dans toutes nos études. 

Je pourrois ajouter que le nombre de trois, 
auquel on réduit les facultés de l’entende» 
ment , n’est pas lui-même une division 
exacte. Ce n’est que le résultat d’une ana- 
lyse, grossièrement faite : résultat qu’on 
reçoit par convention, et qu’on rejetteroit 
si on analysoit mieux. 

Lorsque je me propose de vous faire 
connoître la méthode de Bacon , mon des- 
sein n’est pas de traduire son novum or* 
ganum , ni même de vous en donner une 
analyse complète. J’en extrairai seulement 
les choses qui vous montreront la marche 
de l’esprit de ce philosophe, et qui vous 
apprendrontà guider le vôtre. Afin d’ exciter, " 
votre attention, .supposez que c’est lui qui 
va vous parler. 

« Les liomraesne connoissent bien u 
» leurs richesses , ni leursforces; jugeant 
» celles-là plus grazides qu’elles ne sont , 

» et celles-ci plus petites. Tantôt persuadés 
M que tout a été dit , et que nous sommes 
U venustrop tard pour prétendre à des dé- 
» couvertes ; ils croient savoir tout ce qu’il 
• J» est possible de connoître , et ils estimen 
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» sottement jusqa’àdes sciences qu’ils n’en- 
» tendent pas. D’autres fois se méfiant 
» trop d’eux - mêmes , ils désespèrent de 
» pénétrer dans la nature, qui leur paroît 
» incompréhensible , et ils se consumeût 
» dans des occupations frivoles. On diroit 
» que les Grecs , et après eux les Barbares , 
» ont élevé des colonnes au dernier terme 
» où ils sont arrivés; et nous avons la sim- 
» plicité de croire que nous ne pouvons 
» . pas aller plus loin. 

• » Les arts se perfectionnent, les pro- 
» grès en sont même rapides , tandis que 
» lessciences n’avancentpas,oùquemême 
» elles dégénèrent. Elles ont été long-temps 
» comme des eaux jaillissantes , qui ne 
» peuvent s’élever au- dessus du niveau d’où ' 
» elles sont tombées. C’est ainsi qu’elles ont 
» jailli chez les Romains : mais chez lés bar- • 
» bares elles ont peu jailli , encore ont-elles 
» été fort bourbeuses. Il n’en a pas été tout- 
3» à-fait de même desarts , parce que les ar- 
3 > tistes , forcés à prendre l’expérience pour 
» guide, peuvent toujours trouver de nou-' 
» velles ressources dans la nature : res- 
» sources dont les philosophes sont privés, ‘ 
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P , parce qu’ils ne consultent que leurs pré- 
» juge's et leur imagination. 

» Il faut donc se soumettre à la nature 
J) pour s’en rendre maître. On ne lacqnnoît 
» qu’autant qu’on observe: et puisque nous 
P ne pouvons pas la forcer à être telle que 
M nous l’imaginons, c’est à nous à la voir 
J) telle qu’elleest.Peut être ne se cache-t-elle 
» pas autant qu’on le pense ; ou du moins 
» elle ne se cache souvent que pour se 
» faire découvrir. Elle joue en quelque 
» sorte avec nous , et se moquant de ceux 
» qui la cherchent où elle n’est pas , elle 
i) se laisse volontiers saisir par ceux qui 
» l’épient. 

» Après avoir jeté yn coup-d’œil sur • 
» quelques effets , les philosophes se sont 
» hâtés de faix*e des principes généraux s 
» et comme si la vérité devcdt leur être 
» révélée par une inspiration intérieure , 

» ils ont interrogé leur imagination , et ao 
» commodant la nature à leurs principes , 

• » ils ont rendu des oracles. 

» Mais il ne faut pas croire que par 
» cette voie , l’esprit humain puisse s’élever 

» à de vraies coimoissaaces. Si dans let 

\ 


Digitized by 


* 24^ HISTOIRE 

)» mécaniques les hommes n’avoient em- 
» ployé que leurs mains , comme dans les 
J» sciences ils n’ont employé que leur esprit , 
» les arts seroient encore à créer. En effet , 
» pourroit-on, par exemple , sans le se- 
» cours des machines dresser un obélisque, 
J) quand même on multiplieroit les bras, 
» quand on choisiroit les plus forts ? Com- 
» ment donc les génies, quoique choisis, 
N quoique en grand nombre , avanceront» 
» ils dans les sciences , si , dénués de tout 
n secours, ils sont abandonnés à eux> 
» mêmes. ■ 

» Il semble qu’on ait senti la nécessité 
» d’une bonne méthode ; mais on y a pensé 
» trop tard, et lorsque l’esprit, imbu des 
» préjugés, avoit déjà contracté toutes 
V sortes de mauvaises habitudes. La dia- 
»' lectique n’a jamais été propre à lecor- 
» riger: elle l’entretient plutôt et le cou- 
» firme dans ses erreurs, parce que ce 
n n’est qu’un jargon qui apprend à disputer 
» sur tout, et qui n’apprend point à se 
» faire des idées. Il faut d’autres machines 
» que les règles des syllogismes pour aider 
» l’esprit. 


T' 
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Il seroit ridicule de prétendre faire 
te mieux qu’on a fait , si nous n’avions pas 
» d’autres moyens que ceux qui ont été 
» employés jusqu’à présent. Mais si con- 
» noissant la foiblesse de notre esprit , nous 
» l’aidons des secours dont il a besoin, il 
» sera raisonnable de se promettre plus 
» de succès. Celui qui élève de grands 
' » poids avec un levier , ne se pique pas 
» d’être plus fort que celui qui se sert • 

» seulement de ses bras. Nous n’avons 
» donc pas la vanité de nous croire snpé- 
» rieurs en génie : mais le hasard nous a 
» fait trouver un levier, et nou§ nous pra- 
» posons de nous en servir. ' ^ 

» Il s’agit d’abord d’écarter les préju- 
» gés, espèces d’idoles, dont l’ignorance 
» et la superstition font l’objet de notre ''*• 
» culte. Non-seulement les préjugés nous - 
» ferment le chemin de la vérité ; mais 
» encore, lorsque nous y sommes enga- 
j» gés, ils s’offrent continuellement à nous, 

» semblables à ces fausses lueurs, qui se 
» montrent dans les ténèbres, et qui nous 
» égarent. 

» Les premiers préjugés sont ceux que 
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» je nomme ïdo/a tribus. Il y a des dé- 
3» fauts de famille dans les maisons des 
î» princes : et il est difficile de s’en défaire ; 
» on ne le veut pas même , parce qu’on 
». ci’oiroit dégénérer. La famille d’Adam 
» est dans le même cas : elle a des préjugés 
» qui nous sont communs à lous. Il faudroit 
» être quelque chose de plus qu’liomrae , 
» pour n’y point participer ; corRme il 
» faudroit être quelque chose de plus que 
» prince , pour n’en avoir pas quelques 
» défauts. 

» Les préjugés de famille sont en grand 
» nombre , parce qu’ils sont fondés sur la 
» nature de l’entendement , qui , d’ordi- 
» naire , accommode fout à lui , au lieu 
» de s’accommoder aux choses. Trop pa- 
» resseux pour analyser la nature, nous 
» nous hélons d’abstraire , et de nous faire 
» des principes généraux : nous supposons 
» des ressemblances parfaites , lorsqu’au 
» premier coup -d’œil nous ne voyons pas 
» des différences; nous imaginons un cer- 
* tain ordre, que nous nommons régu- 
» lier, parce quenous^le concevons plus 

facilement : nous aimons à juger d’après 


r 


w 


mm 


M O D B R K E. 249 

J» les premières impressions que nous avons 
» reçues clans l’enfance , trouvant plus 
» commode de les prendre pour règles que 
» de les rappeler à l’examen,: nous nous 
» arrêtons sur les choses qui nous frappent 
» immédiatement les sens, pour n’av(*ir 
» pas la peine déporter la vue au-delà; 
» enfin toujours jouels de nos passions, 
» si elles changent, nous ne tenons plus à 
» nos opinions;» si elles ne changent pas, 
» nous y tenons avec opiniâtreté. C’est que 
» notre esprit qui se repose dans ces prin- 
» ci pes généraux, dans ces ressemblances 
» dans cet ordre prétendu régulier, dans 
» les impressions de l’enfance, et en gé- 
» néral dans tout ce qui lui plaît , croit 
» n’avoir plus rien à chercher. Telles sont 
» les principales causes des préjuges de 
» famille. 

» Une autre espèce de préjugés, que Je 
» nommerai idola specus , ont leurs 
» sources dans le tempérament de chaque 
» individu , dans son éducation , dans ses 
)) habitudes , et dans les circonstances 
» particulières, ou niême fortuites où il 
» g’est trouvé. Par ce concours de causes, 



Digiiized by Google 




2Î>0 HISTOIRE 

» qui produit une ioflailë de préjugés 
J» différens , notre entendement devient 
» comme un antre obscur, où la lumière 
» ne pénètre jamais, et où nous prenons 
» des ombres pour des choses réelles. 

» Dans le commerce que les hommes 
» ont entre eux , ils se communiquent 
» mutuellement des préjugés que chacun 
» se fait à soi-même, et que je nomme 
» idola fort. Ces préjugés viennent du vice 
» des langues, qui est tel, que nous £ai- 
» sons prendre à ceux qui croient juger 
V comme nous, des opinions que nous 
» n’avoiis pas. Car les mots que l’usage 
» fait , sont si mal déterminés-, qu’on a sou- 
s vent bien de la peine à saisir notre pen- 
» sée , et que nous en avons tout autant à 
î» l’expliquer. On croit corriger ce défaut 
» avec des définitions. Mais les définitions 
7t sont composées de mots ; en sorte qu’il 
» arinve que les mots ne produisant que des 
» mots , nous nous embarrassons de plus 
» en plus. Combien de questions , d’opi- 
j» nions et de disputes sont nées du seul 
A abus du langage ? 

» Enfin il y a- des préjugés qui nous 
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' » viennent des cliefs de secte , et que j’ap- 

» pelle idola theatri; parce que les sys- 
» ternes philosophiques ne sont que des 
» fables , ainf>i que les, pièces qu’un poète 
» met sur le théâtre. Seulement les phi- 
» losophes observent un peu moins les 
» règles de la vraisemblance. 

)> Il seroit impossible de faire iMnum^ra- 
» tion de tous nos préjugés, et même inu- 
» tile de le tenter; car il sulïit de les con- 
>3 sidérer dans leurs causes, pour apprendre 
» à s’en garantir. On voit alors qu’il faut , 
3) commencer par douter, et que notre 
3) doute doit se répandre ‘sur toutes nos 
33 idées sans exception. Elles doivent 
33 toutes nous paroître suspectes; parce 
» que si nous en conservions quelques- 
33 unes «ans les avoir examinées , êlles* 

3» pouiTüient nous jeter dans de nouvelles 
>3 erreurs , et donner naissance à de nou- / 
33 veaux préjugés. Il f^ut donc considérei? 

33 l’entendement humain comme une table 
33 rase, où nous avons tout effacé , et où 
33 il s’agit de graver d’après de bons dessins. 

33 Nous terminerons nos idées dans de 
» justes proportions, si commençant aux 
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» perceptions quivienuentimmédiatement 
y» des sens , nous nous élevons par degrés 
y> d’abstractions en abstractions , sans ja- 
» mais perdre de vue les choses que nous 
» entreprenons d’analyser. 11 faut que l’es- 
» prit s’appuie toujours sur les faits : l’expé- 
» rience et l’observation sont comme des 
» poids (Jui doivent sans cesse le ramener 
» la nature et l’empêcher de prendre 
I» trop d’essor. 

» Je dis l’expérience et l’observation : 
» car il ne suffit pas d’observer la nature 
» dans le cours qu’elle suit d’elle-meme et 
» librement; il faut encore la violenter 
par des expériences, la tourmenter, la 
•» vexer. 

» Les faits que nous aurons recueillis 
» nous conduiront d’abord a des axiomes 
» peu généraux. Ces axiomes nous indi- 
» ' queront des expériences et des observa- 
» lions, qui ayant été faites, nous décou- 
» vriront de nouveaux faits ; et ces faits , 
suivant l’analogie qu’ils auront avec les 
» premiers, étendront ou limiteront les 

5 » axiômes, et les détermiQeront avecpré- 

R ■ 3» cisioû. 
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» Si nous allons de la sorte des fjaîts 
» aux axiômes, et des axiomes aux faits, 
» pour remonter encore aux axiôm es , et 
» ainsi continuellement, nous généralise- 
» rons avec ordre, et nos principes , puise's 
» dans la nature , offriront des ide'es exactes 
» que l’expérience ou l’observation aura 
' » déterminées. Il faut sur- tout monter et 

s 

» descendre par degrés, sans jamais se 
» lasser dans cette route pénible , sans ja-« 

» mais franchir d’intervalle. Carie chemîn 
» de la vérité, étant rempli de haut et de 
» bas , il est plus sage de descendre pour 
>» remonter , et de rainper en quelque sorte 
» sur les faits , que de s’élancer de hauteur 
» en hauteur. Ceux qui veulent s’élever 
» tout-à-coup au plus haut, n'y arrivent 
» jamais. » ' 

Voilà, Monseigneur, la manière dont 
Bacon éludioit la nature. Il s’est sur-tout 
appliqué à la philosophie expérimentale. Il 
en a été le restaurateur, ou plutôt le créa- 
teur : car si avant lui on a voit des morceaux 
d’histoire naturelle, ce n’étoient que des 
matériaux pour la philosoplne* naturelle,*^ 
qu’onna cojPüoissoit pas eacore. Depuis ce 
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philosophe cette science n’a fait des pro- 
grès, qVautant qu’on s’est tenu dans la 
route qu’il avoit ouverte. 

J e viens de vous donner une idëe bien 
abrégée de sa méthode, et quoique j’aie 
tâché d’en conserver l’esprit, j’avoue que 
je vous l’ai exposée à ma manière , qui n’est 
pas la meilleure en elle-même , mais qui 
doit être plus à votre portée , parce que 
vous y êtes plus accoutumé. Il semble que 
j’aurois dû joindre des exemples aux pré- 
ceptes : mais il sera bien mieux que vous 
en trouviez vous-même ; et vous en trou- 
verez , si vous cherchez dans votre mé- 
moire avec quelque attention. 

Descartes a perfectionné l’artde raisonner 
en géométrie. Les autres sciences ne lui 
ont pas la même obligation. Il a reconnu , 
comme Bacon , qu’il faut commencer par 
douter dè tout ; mais il s’est trouvé fort 
embaiTassé dans son doute , parce que 
croyant que les idées sont innées, iln’ima- 
ginoit pas les devoir refaire. Il s’est donc 
Vu dans la nécessité de continuer de 
douter, ou de raisonner d’après ses pré- 
jugés , et il a pris ce dernier partir 
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La principale règle qu’il s’est faite, et 
que ses sectateurs font valoir comme un 
grand principe, est qu’il faut s’assurer de 
l’évidence, et ne rien affirmer que sur des 
idées claires et distinctes. Cependant ni 
lui , ni aucun cartésien n’a su nous ap- 
prendre à quel signe on peut reconnoître 
l’évidence, ni comment nos idées sont 
claires et distinctes. Cela n’est pas étonnant, 
puisqu’ils ne savent pas même dire ce que 
c’est qu’une idée. Ils n’en parlent au moins 
que d’une manière fort vague. Ils se sont, 
surtout, égarés en physique, par ce 
qu’ayant négligé l’observation et l’expé- 
rience, ils se sont hâtés de voler aux prin- 
cipes, et ils ont bâti des systèmes. Ils 
auroient dû étudier Bacon. 

Ce dernier philosophe regreftoit que 
personne n’eût encore entrepris d’effacer 
toutes nos idées, et d’en graver de plus 
exactes surl’entendement humain , comme 
sur une table rase. Locke ne laisse plus 
lieu à de pareils regrets. Persuadé qu’on 
ne peut connoître l’esprit qu’en observant,, 
il s’est ouvert et frayé une route , qui n’avoit 
point été battue avant lui. Il a pu former 


s56 H r s T O I R E 

ce dessein et tenter de l’exécuter, en con- 
sidérant les progrès que les sciences dévoient 
dtt son tempf à l’expe'rience et à l’obser- 
vation : mais il a la gloire que ses décou- 
vertes n’ont été préparées par aucun de 
ceux qui av.oient écrit avant lui sur l’en- 
tendement humain. 

Après avoir démontré qu’il n’y a point 
d’idées innées, il remonte à l’origine de 
nos idées, il en explique la génération , il 
analyse l’entendement, il montre l’abus 
des mots , il fait voir l’usage qu’on en doit 
faire, il indique les moyens d’étendre nos 
connoissances , il écarte les obstacles qui 
s’y opposent ; il mesure les difîerens degrés 
de certitude , et il marque les bornes de 
l’entendement. 

• Si je me suis fait , pour vous instruire , 
«ne méthode simple et claire, si j’ai réussi 
à vous donner des connoissances , ou du 
moins à vous préparer à en acquérir; c’est 
à ce philosophe. Monseigneur, que j’en 
ai sur -tout l’obligation , puiscjue c’est lui 
quia le plusconlribué àmefaire connoître 
l’esprit humain. Je ne puis pas dire, comme 
il l’aiiroit pu lui-méme, que personne ne 


MODERNE. 


257 

m’a ouvert la route dans laquelle je suis 
enirércar il me l’a, ouverte et même ap- 
planie dans bien des endroils. Je ne suis 
que plus embarrassé^ à vous parler de ce 
grand esprit ; parce que si je le critique, 
on m’accusera de le vouloir déprimer; 
et si je le loue, on formera contre moi 
d’autres soupçons. Il faut bien cependant 
que je vous dise ce que j’en pense. Je le 
ferai en peu de mots, et je 11e m’appe- 
santirai ni sur les critiques, ni sur les 
louanges. 

ySes ouvrages font son éloge. U essai 
sur V entendement humain est celui qui 
a le plus de rapport au sujet de ce cha- 
pitre. Il est neufpourle fond et en général 
pour les déîails; et Locke y montre une 
sagacité singulière , .«'Oit qu’il observe, soit 
qu’il raisonne d’après ses observations. 
Mais il manque d’ordre : en négligeant de 
mettre les choses en leur place, il tombe 
dans des répétitions; il ne rapproche pas 
les observalions qui peuvent s’éclairer mu- 
tifellemenl ; il n’en recueille pas toutes les 
coiiséqiienccs; il laisse échapper des \éri?és, 
qu’ii sembloit devoir saisir ; • et il devient 
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quelquefois obscur et meme peu exact 
L’analyse qu’il donne de l’entendement 
humain est imparfaite. Il n’a pas imaginé 
de chercher la génération des opérations 
de l’ame : il n’a pas vu quelles viennent 
delà sensation, ainsi que nos’ idées, et 
qu elles ne sont que la sensation trans- 
formée : il n’a pas observé que l’évidence 
consiste uniquement dans l’identité, et il 
n’a pas connu que la plus grande liaison 
des idées est le vrai principe de l’art de 
penser. Il touchoit presque à toutes ces 
découvertes ; et il eût pu les faire ,-s’iI 
eût traité son sujet avec plus de mé- 
thode. 

Ce philosophe a reconnu une partie des 
défauts que je reproche à son ouvrage : 
mais, comme il le dit lui-même, il 
n’avoit pas le courage de le recommencer. 
Cependant ce qu’il avoit fait étoit peut- 
être plus difficile que ce qu’il laissoit à 
faire , et d’ailleurs avec un génie fait pour 
vaincre les obstacles, il n’auroit pas dû se 
décourager. Il naquit en Angleterre en 
i 632 , et mourut en 1704. ^ 
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C H A PI T R E XIII. 

De V utilité des sciences» 

üoiQu’o N ait beaucoup écrit pour 
et contre les sciences, ce chapitre sera 
court : car il y aura peu de choses à dire; 
si nous établissons bien l’état de la 
question. 

La lumiête est le caractère de la'vraie 

* 

science : il ne faut donc pas regarder comme 
sciences ce que les Sophistes enseignoient 
. avant Socrate, et ce que les sectes grecques 
ont enseigné depuis ce philosophe. 

Ces fausses sciences ont passé chez les 
Romains , où elles ont continué d’étre 
fausses ; et chez les barbares où elles sont 
devenues tout-à-fait monstrueuses. Elles 
n’avoient éclairé ni les Grecs ni les Ro- 
mains , elles aveuglèrent tout-à-fait les 
barbares ; et nous voyons croître les dé- 
ordres, à mesure que ce qu’on appeloit 
science, se défigure davantage. Alors les 
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chopes en viennent au point, que les 
hommes ne conservent aucune idée de 
leurs devoirs. Entraînés par leur avidité, 
enhardis par le sentiment de leurs forces , 
four-à-tour intimidés et rassuré.s par la 
superslilionf ils ne paroissent avoir de ré- 
flexion , qu’ autant qu’il en faut pour se 
rendre criminels. 11 faut donc regarder 
toutes ces sciences ténébreuses, comme 
autant de fléaux de la société. 

Mais demander si les vraies sciences 
sont utiles, c’est demander s’il est avan- 
tageux d’être éclairé : question qui mérite 
à peine une réponse. 

La science du gouvernement est celle 
que les Grecs ont le mieux connue , parce 
que c’est celle sur laquelle ils orit eu le 
plüs de lumières: cependant cefte science 
est la siCle à laquelle on n’ait pas donné le 
nom de science. Formées par des législa- 
teurs éclairés, lejj répuhli{juesde la Grèce 
ont été heureuses et florispantes. Les lu- 
mières leur ont donc é!é utiles. 

Les Romains, conduits uniquement par 
les circonstances ont été mcnns éclairés. 
Cependant la forme du gouvernement qui 
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dirîgeoit leurs études, leur a fait apprendre 
tout ce cju’il leur imporfoit de savoir, 
comme citoyens d’une république conqué- 
rante. Les lumières leur ont donc encore 
été utiles. Mais ils ont eu le malheur de 
créer la jurisprudence ; fausse science que 
les Grecs ne connoissoient pas. 

Le. règne de Constantin est le temps où 
le jour est sur sa fin , et où la nuit va 
commencer. Les ténèbres s’épaississent de 
siècle en siècle. Les étincelles que jettent 
quelques hommes de génie, ne peuvent 
pas les dissiper; et les peuples sont toujours 
plus malheureux. 

Enfin la lumière reparoît au seizième 
siècle, Elle croît d’abord lentement : mais 
elle ne cesse pas de croître, et elle éclaire 
enfin toutes les nations. Alors les disputes 
cessent insensiblement; les sectes dispa- 
roissentou se tolèrent; le fanatisme s’éteint; 
les guerres de religion n’ensanglantent plus 
la terre : il paroît meme qu’il ne doive 
plus naître d’hérésies , ou que s’il en naît 
elles troubleront peu le monde, parce 
qu’elles n’auront pas de grands succès. 
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Les lumières ou les vraies sciences nous 
ont donc aussi été utiles. 

Quel seroit le siècle le plus heureux ? 
celui où les princes seroient assez éclairés , 
pour mettre eux-mêmes des bornes à leur 
puissance ,et pour reconnoître que les 
guerres ruinent à la longue les vainqueurs 
et lès vaincus : vérité que l’Europe devroit 
avoir apprise. 

On dira peut-être que les lumières ne 
tendent pas toutes à l’avantage de la so* 
ciété; et je conviens qu’elles n’y tendent 
pas toutes immédiatement. Mais celles qui 
paroissent y contribuer le moins, y con- 
tribuent d’une manière indirecte. C’est que 
toutes les sciences , quand elles sont vraies, 
s’éclairent mutuellement. Les découvertes 
en apparence les plus utiles, si nous les 
devons à l’observation , nous apprennent 
au moins à* observer et à raisonner ; et le 
politique s’instruit à l’école du philosophe, 
qui ne croit pas lui donner des leçons sur 
le gouvernement. Vous pouvez remarquer 
que si on étudie aujourd’hui avec succès 
l’économie politique, cette étude a été pré- 
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par^e par les lumières de la philosophie , 
qui l’ont pre'ce'dëe. 

Je ne parlerai point du bien ni du mal 
que font les arts. La discussion seroit trop 
longue, et d’ailleurs l’histoire vous en insr 
truira mieux que moi. Elle vous en a 
montré les avantages et les inconvéniens. 
Ils sont utiles en général : mais il faut 
beaucoup de discernement dans le prince 
qui les protège; parce qu’jls ne sont pas 
tous de la mêqpie utilité, et que ceux qui 
sont utiles d^s certaines circonstances, 
peuvent être nuisibles dans d’autres. Au 
reste quoique les arts de goût puissent être 
plus ou moins protégés suivant le besoin , 
ils ne doivent jamais être tout - à - fait 
bannis ; si, comme je l’ai fait voir , l’esprit 
ne s’éclaire qu’après que le goqt s’est 
jformé. 
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CHAPITHE DERNIER. 

T)es obstacles qui s’ opposent encore 
aux bonnes études. 

I 

% 

â 

La manière d’enseigner se ressent encore 
des siècles où l’ignorance en forma le plan : 
car il s’en faut bien que les universités aient 
. suivi les progrès des académies. Si la nou- 
velle philosophie commence à s’y intro- 
duire , elle a bien de la peine à s’y établir ^ 
et encore on ne l’y laisse entrer qu’à con- 
dition qu’elle se revêtira de quelques hail- 
lons de la scholastique. 

On a fait pour l’avancement des sciences 
des établissemens auxquels on ne peut 
qu’applaudir. Mais on ne les auroit pas 
faits .sans doute , si les universités avoient 
été propres à remplir cet objet. On paroît 
donc avoir connu les vices des études ; ce- 
pendant on n’y a point apporté de remèdes; 
Il ne suffit pas de faire de bons élablisse- 
mens : il faut encore détruire les mauvais. 
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©U les réformer sur le plan des bons , et 
même sur un meilleur , s’il est possible. 

Je ue prétends pas que la manière d’en- 
seigner soit aussi vicieuse qu’au treizième 
siècle. Les scholastiques en ont retranché 
quelques défauts , mais insensiblement , 
et comme malgré eux. Livrés à leur rou- 
tine, ils tiennent à ce qu’ils conservent 
encore; et c’est avec la, même passion 
qu’ils ont tenu à ce qu’ils ont abandonné. 
Ils ont livré des combats pour ne rien 
perdre : ils en livreroient pour défendre 
ce qu’ils n’ont pas perdu. Ils ne s’aper- 
çoivent pas du terrain qu’ils ont été forcés 
d’abandonner : ils ne prévoient pas qu’ils 
seront forcés d’en abandonner encore : et 
tel qui défend opiniâtrément le reste des 
abus qui subsistent dans les écoles , eût 
défendu avec la même opiniâtreté des 
choses qu’il condamne aujourd’hui , s’il 
fût venu deux siècles plutôt. 

Les universités sont vieilles , et elles ont 
les défauts de l’âge : je veux dire qu’elles 
sont peu faites pour se corriger. Peut-on 
présumer que les professeurs renonceront a 
ce qu’ils croient savoir , pour apprendre ce 
28 12 
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c|u’ils ignorent ? Avoueront - ils que leurs 
leçons n’apprennent rien , ou n’apprennent 
que des choses inutiles ? non: mais, comme 
les e'coliers , ils continueront d’aller à 
l’ecole pour remplir une tâche. Si elle leur 
donne de quoi vivre, c’est assez pour euxf 
comme c’est assez pour les disciples, si 
elle consume le temps de letir enfance et 
de leur jeunesse. 

La considération dont les académies 
jouissent , est un aiguillon pour elles. 
D’ailleurs les membres , libres et inde'pen*- 
dans, ne sont pas astreints à suivre aveu- 
glement les maximes et les préjugés de 
leur corps. Si les vieillards tiennent à de 
vieilles opinions , les jeunes ont l’ambition 
de penser mieux; et ce sont toujours eux 
qui font dans les acade'mîes les révolu- 
tions les plus avantageuses aux progrès 
des sciences. 

Le$ universités ont perdu beaucoup de 
leur considération , et avec la perte de la 
considération , l’émulation se perd tous les 
jours. Un professeur qui a du mérite , se 
dégoûte, lorsqu’il- se voit confondu avec 
des pédans que le public méprise, et lors^ 
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qne voyant ce (ju il faïulroit faire pour se 
distingner, il juge qu’il seroit imprudelit 
à lui de le tenter. Il n’oseroit changer en- 
tièrement tout le plan d’étude, et s’il veut 
hasarder seulement quelques changernens 
légers, il est obligé de prendre les plus 
grandes précauüons. 

Si les universités ont ces défauts , que 
sera- ce des écoles confiées à des ordres 
religieux , c’est-à-dire , à des corps qui 
ont une façon de penser à laquelle tous le.s 
membres sont obligés de s’assujettir? Si 
par hasard ces écoles sont mauvaises , peut- 
on raisonnablement supposer qu elles de- 
viendront bonnes un jour ? 

Quand nous sortons des écoles, non* 
avons à oublier beaucoup de choses frivoles, 
qu’on nous a apprises ; à apprendre des 
choses utiles , qu’on croit nous avoir ensei- 
gnées; et à étudier les plus nécessaires , sur , 
lesquelles ou n’a pas songé à nous donner 
des leçons. 

De tant d’hommes qui* se sont distingués 
depuis le renouvellement des lettres , y en 
a-MI un seul qui c’ait pas été dans la né- 
cessité de recommencer ses études sur un 
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nouveau plan? Ceux qui ont cru avoir ap- 
pris quelque chose dans nos écoles, ont-ils 
eu plus de connoissances ou plus de préjugés? ' 
et ceux qui ont cru n’y avoir rien appris, et 
qui s’en sont dégoûtés de bonne heure , 
n’ont-ils pas toujours été les meilleurs es- 
prits ? Si ces derniers nous avoient dit com- 
ment ils se sont instruits , nous ne serions 
plus dans le cas de chercher de bonnes 
méthodes. Il est bien étonnant que, vivant 
avec des hommes qui ont acquis des con- 
noissances en tous genres, nous ne sachions 
pas comment on en peut acquérir. 

Si c’est hors des écoles que nous com- 
'■ mençons à nous instruire, à quoi servent- 
elles donc? ■ 

Elles n’ont produit aucun bon livre élé- 
mentaire. Ce sont elles cependant qui 
devx'oient nous apprendre les élémens des 
sciences. 

Il y a des sciences sur lesquelles nous 
avons de bons livres pour nous instruire, 
Telles sont, par exemple, celles que nous 
Comprenons sous le nom de mathématiques. 
Or, on ne les enseigne pas dans nos collèges; 
ou du moins si quelques professeurs en don- 
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nent des leçon?, il n’y a pas bien long temps; 
ils s’e'cartent en cela du plan généralement 
reçu: ils n’oseroient s’étendre sur un sujet 
qui n’est pas entré dans la première insti- 
tution des universités ; ils n’en ont pas même 
le loisir : car il ne leur est pas permis de ne 
pas enseigner ce que les autres enseignent; 
et on ne tolère leurs leçons sur des objets 
utile?, qu’à condition qu’ils n’oublieront 
pas les choses frivoles qu’on ne veut pas 
perdre. Il faut savoir gré à ces professeurs 
d’avoir profité des livres que leurs contrères 
n’ont pas faits. C’est à eux que les écoles 
ont l’obligation d'être moins mauvaises 
qu’elles ne l’ont été : elles' seroient encore 
meilleures aujourd’hui, si cçs bons esprits 
avoient été les maîtres de faire leurs leçons 
sur des sujets à leur choix , et avec la 
méthode qu’ils auroient voulu. 

Si les meilleurs professeurs sont forcés 
à n’enseigner que superficiellement les 
sciences sur lesquelles nous avons de bons 
livres élémentaires, oh peut bien juger 
qu’ils n’ont pas imaginé d’enseigner celles 
sur lesquelles nous n’en avons pas. II arrive 
de-là qu’oa oublie précisément les plus 
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nécessaires aux cilojens, qui doivent un 
jour conduire les antres. 

Les écoles ayant commencé dans des 
cloîtres , il étoit naturel que l’instruction 
ries ordres reb'gieux en fût le principal objet, 
et qu’on s’occupât peu des choses qu’il au- 
ïüit fallu enseigner aux autres citoyens 
3 oiîà pourquoi nous passons notre enfance 
à nous faîiguer pour ne rien apprendre, ou 
pour n’apprendre que des choses qui sont 
inutiles; et nous soumi es condamnés à at- 
tendre l’âge viril pour nous insU‘uire réel- 
lement. 

Tels sont les préjugés quisont unobsl aele 
aux bonnes études. 11 semble qu’après en 
avoir parlé, je devrois peut-clra essayer 
de tracer un nouveau plan. Mais si j’en avois 
connu un meilleur que celui que j’ai suivi 
avec vous , je l’aurois préféré. II ne me 
reste donc rien à vous dire sur ' ce sujet , 
sinon que je regrette de n’avoir pas été 
capable de faire mieux. 

C’est à vous , Monseigneur , à vous ins- 
truire désormais tout seul. Je vous y al déjà 
préparé et même accoutumé. Voici le temps 
qui va décider de ce que vous devez être 


MODERNE. 271 

un jour : cai* la meilleure éducation n’eot 
pas celle que nous devons à nos précepteurs ; 
c’est celle que nous nous donnons nous» 
mêmes. Vous vous imaginez peut-être* 
avoir fini ; mais c’est moi , Monseigneur, 
qui ai fini ; et vous , vous avez à recoiu--. 
meacer. 


FIN DE l’histoire MODERNE ET 
DE CE VOEU ME. 
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D?s révolutions dans les lettres et dans les 
sciences depuis le quinzième siècle. 

- CHAPITRE PREMIER. 

• Révolution ijve produisent dans les lettres les Grecs 
sjui se réfugient en Italie après la prise de 
Constantinople , page i. 

Ij'Europe étoit dans l’ignorance et ne faisoit que 
de manv'aises éludes, lorsque le goût se forma 
out-à-coup en Italie ; mais il se perdit à l’arrivée 
des Grecs de Constantinople. L’étude de la langue 
grecque avoit commencé en Italie avec le quin- 
tzièroe siècle. Cest pourquoi les Grecs y trouvèrent 
un asyle et de puissans protecteurs. Alors l’étude 
de leur langue devint la passion des Italiens, qui 
cherchoient l’instruction ou la considération. Ils 
auroieat dû étudier le grec pour en transporter 
les beautés dans leur langue; mais ils laissèrent 
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leur langue pour lire du grec et pour écrire eu 
latin ; et Tltalie fut féconde en écrivanis lat ns. 

• Au seizième siècle les meilleurs esprits d’Italie 
cultivèrent Titalien ; mais par-tout ailleurs les 
langues vulgaires furent négligées et méprisées. 
Cette passion pour les langues mortes de voit re- 
tarder les progrès du goût. Les langues n’ont 
d’élégimce cju’autant qu’il y en a dans l’esprit de 
ceux qui les parlent, l.es esprits éloient donc bien 
grossiers au quinzième siècle, puisque les langues 
eloient grossières. Ils auruient pu se former le goût , 
s’ils n’eussent étudié les langues mortes que pour 
perfectionner les langues vulgaires. Mais dès qu’ils 
sebornoient à l’etude des langues mortes, le goût 
ne pouvoit plusse former. Cependant ils se coin - 
paroient aux écrivains du siècle d’Auguste. I,a 
manie du latin a nui à la langue italienne. La 
langue française a été formée sous de plus heu- 
reux auspices. Tant que le goût étoit encore gros- 
sier , les autres facultés ne pouvoient pas se per- 
fectionner. Si Corneille n’eût écrit qu’en latin , il 
n’eût été que médiocre. Il ne pouvoit pas y avoir 
de grands écrivains dans le quinzième siècle. 
Dans le seizième siècle les arts fleurissent en Italie. 
La COUT de Léon X y contribue beaucoup; mais ce 
pontife a fait payer cher à l’église et à l’Eu<ppe la 
protection qu’il a donnée aux arts. Les arts se sont 
formés en Jtalie malgré les savans. 

CHAPITRE IL 

Absjirditès et fanatisme des littérateurs et det 
scholastiques du seizième Jiéc/«?,page ig. 

Paos uu tepips où l’on commençoit à quitter la 
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scholastique pour lire les meilleurs écrivains de 
rauliquilé, il éto t naturel qu'on se livrât avec 
trop de passion à l’élude du grec et du latin. 
3)e-là deux partis : celui des scholastiques qui 
traitolent de payons ou d’athées ceux qui les iné- 
prisoient ; et celui des latinistes qui canonisoieat 
les écrivains de l’anliqulfé, et qui en transport 
loient le langage jusques dans la théorie. Au mil eu 
de ces disputes, les meilleurs esprits s’éclairoient. 
Tel est Erasme. Erasme se refuse aux invitations 
de François I". Il voyage. L’cloge de la folie lui 
suscite des ennemis, et la Sorbonne le condamne. 
Il reconnoît qu’ri y a des choses à reprendre dans 
cet ouvrage. Reproches qu’xl faisoit avec fonde- 
ment aux théologiens de son temps. Il écrit contre 
les cicéroniens qui lui répondent avec des injures. 
Le goût de l’antiquité s’étoit répandu trop promp- 
tement pour ne pas dégénérer en fanatisme. Mau- 
vais raisonnemens des ennemis d’Erasme. Il éloit 
susjDect parce qu’il n’approuvoit pas qu’on punît 
de mort les luthériens. Scène pantomime où l’on 
joue l’empereur et LéonX. Les disputes de religion 
se multiplioient, et détoumoient de toute autre 

étude ’f mais elles dévoient enhn produire la lumière. 

\ 

C II A P I T R E I I I. 

J)cs secies de philosophie au quinzième et ait sei- 
zième siècles , page 3a. 

Les anciens étoient de miauvals guides en philo- 
sophie. Cependant il éloit naturel de les cousuliçr, 
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et (le se prévenir pour eux et pour les Grecs mo- 
dernes qui paroissoieut les enteudre. Cette préven- 
tion devüit se porter à l’excès. On croira que le* 
anciens ont tout su , et qu’il ne nous reste qix’à 
les étudier. De-là naîtront toutes les sectes. Le 
péripatétisme et le platonisme passent de Cons- 
tantinople en Italie. Ces deux sectes y élèvent des 
disputes l’une contre l’autre , et ne s’accordent <jua 
dans le mépris qu’elles ont pour la scholasti(pje. 
L'ne secte de sincrétistes veut concilier Aristote et 
Platon. Jean Pic de la IVIirandole, phénix du (juin- 
zième siècle. Le seizième siècle donne la préfé- 
rence à Aristote sur Platon. Deux sectes de pé- 
npatéticiens. La naissance du luthéranisme donne 
de nouveaux partisans à Aristote. Les scholas- 
ticjues les moins passionnés, conviennent qu’il y 
a des vices dans leur méthode. Mais ils pensent 
qu’il la faut conserver pour défendre la religion. 
Ils croient la corriger en se rapprochant du péri- 
patétisme , et Aristote prend possession des écoles. 
Il eût été bien étonné d’enseigner dans les univer- 
sités la doctrine de S. Thomas et de Scot. Le pre- 
mier défaut de la scholastique est de n’avoir voulu 
faire qu’une science de la philosophie et- de la théo- 
logie. Les péripatéticiens ne se rapprochoient pa# 
des scholastiques , qu’ils coutinuoient de mépriser 
et ils croyoieut (pie pour être chrétien, il suffîsoltl 
de penser comme Aristote. Mais on ne raisonnera 
Lien , que lorsqu’on abandoiuiera et le péripa- 
tétisme et la scholastique. Secte ennemie des pé- 
ripatéticieus. Bernardo ’Télesio , qui a le premier 
réfuté solidement Aristote, renouvelle la secte de 
rarméuide. Les erreurs ou tombent d’autres eu- 
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iieinis d’Aristote, font dire que hors le péripatë- 
lisme il n’y a plus de religion. Erreurs ou absur- 
dités de Giordano Bruno. Il y a cependant dans 
ses écrits des choses dont des philosophes se sont 
fait honneur. Tommaso Campanella, et d’autres 
qni puisoient dans le platonisme, n’enseignoient 
guère que des visions. Parmi les troubles du sei- - 
<cième siècle, Juste-Lipse cherche un asyle dans 
la philosophie des stoïciens. 

CHAPITRE IV. 

Des opinions philnsophi^fiies du dix - septième 
siècle, page 55. 

Dans le seizième siècle, on avoit renouvelé 
. quantité de sectes ; mais sans -critique et comme au 
■ hasard. Dans le dix-septième , des observations , on- 
des hasards -plus heureux convaincront peu-à-peu 
qu’il faut etudier la nature. La secte ionique avoit 
été oubliée. Claude GuiUermet de Bérigard la re- 
nouvela pour attaquer indirectement Aristote , 
qu’il n’osoit combattre ouvertement. Il n’étoit pan 
permis d’écrire contre ce philosophe , quoique ses 
principes commençassent à être démentis par les 
observations. Pendant la guerre de trente ans on 
put le co.mbatlre avec plus de liberté ; mais pas 
encore bien ouvertement. Bérigard est appelé en 
Toscane, où l’inquisition ne permettoit pas d’at- 
taquer Aristote. Au lieu donc de le combattre lui- 
même, il fait des dialogues où l’un, des interlocu- 
teurs oppose le* senlimens d’Anaxagore à ceux 
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d’ Aristote, En France on pou volt ctre plus hardi, 

] ojrvu néanmoins qu’on fût prudent. Avecquella 
précaution Gassendi combat Aristote. Il ne suit 
pas le plan qu’il s’éloit fait de détruire le péripa- 
tétisme dans toutes les parties. Il renouvelle le 
système d’Epicure. Jusqu’alors les philosophes 
avoient commencé par les causes pour descendre 
aux effets. Il étoit temps de s’apercevoir qu’il 
falloit commencer par les effets pour remonter 
aux causes, Deâcartes ne s’est pas mis à l’abri des 
reproches qu’il fait aux philosophes de son temps. 
Pour former le monde, il ne demande que de la 
matière et du mouvement. Essence du corps , 
selon lui. Il divise la masse de la matière en 
cubes. Les cubes étant mus , ils s’arrondissent et 
forment dès globules , ou le second élément. Les 
parties des angles brisés forment la matière sub- 
tile, ou le premier élément. Ce qui reste de parties 
plus grossières produit le troisième élément, dont 
se forment les planètes. Le soleil est formé d’una 
portion de la matière subtile. Formation des tour- 
billons. Comment un tourbillon est enveloppé dans 
un autre. Chaque planète est entraînée dans une 
couche du grand tourbillon. Ce système devoit 
avoir et a eu le plus grand succès. Il devoit aussi 
s6 défendre long-temps. Descartes n’eùt pas com- 
battu avec succès les erreurs, s’il n'eût pas subs- 
litué d’autres erreurs. Ses erreurs mêmes étoient 
un pas vers la vérité. Il n'y a point de système 
qu’on n’ait essayé de concilier avec la théologie 
Tant d’elforts inutiles, pour découvrir la vérité 
font juger que la raison est insuffisante. On a donc 
recours à la révélation ; et on imagine une philo- 
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Sophie mosaïque et chrétienne. Excès où tombent 
les philosophes mosaïques. Leurs visions infectent 
les sectes luthériennes. Ils ont donné naissance 
an quiétisme. I.eurs absurdités ont pour principe 
les émanations de Zoroasfre. L'esprit humain hu- 
milié par les erreurs de tant de siècles, prend le 
parti de douter de tout, et le scepticisme se re- 
nouvelle. De Bayle. 

CHAPITRE V. 

Commencement de lavraiepJiilosûphie. De T astro^ 

nomie. sons Copernic , Ticho-brahé, Kepler et 

Galilée, page 79. 

Les découvertes n’ont fait an corps de science 
que vers la fin du dix-septième siècle. Quoiqu’il 
fût temps d’observer, les philosophes les plus sages 
a voient bien de la peine à se borner à l’observa- 
tion. Il faut étudier la philosophie pour apprendre 
comment on évite l’erreur et comment on acquiert 
des connoissances. La \Taie méthode a été connue 
avant qu'il y eût des philosophes. En effet , dès l’ori- 
rigine des sociétés, les hommes ont su qu’il faUoit 
observer pour s'instruire. C’est ainsi qu’ils se sont 
fait une idée de la rondeur* de la terre, de fa dis- 
tance des astres ; et qu’avant Thalès et Pythagore 
ils ont fait de grandes découvertes. Ils pouvoient 
déjà former des conjectures sur le sj^stême du 
monde. Il est certain qu’ils en savoienl assez pour 
cela. C’est le besoin de déterminer les saisons qui 
les avoil mis dans la nécessité d’observer. Dans 
les siècles d’ignorance on n’a cultivé la chimie et 
la physique, que pour, abuser de !u civih.Üté^ 
Kaissaiicc de l’astronouiis moderne, e , .è.-io de 
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Copernic. L'inquisition le condaiitne, lorsque de 
nouvelles observations le confirmoient. Découverte 
du télescope. Galilée en fait un qui augmente 
trente-trois fois le diamètre des objets. Avec ce 
télescope il découvre des inégalités dans la lune. 
11 découvre plus de cinq cents étoiles dans l’Orioa ' 
seul. Il découvre les satellites de Jupiter. Il dé-* 
couvre les phases de Vénus, deux globes qui ac- 
coinpagnoient Saturne et des taches dans le soleil. 
D’après ces observations , il juge que la terre n’est 
pas immobile au centre du monde. Il est cité à 
l’inquisition qui le fait arrêter. Il recouvre sa li- 
berté, et comme il ne change pas de sentiment, il 
la reperd encore. Objection qu’on faisoit au sys- 
tème de Copernic. Cet astronome l’avoit prévenue* 
Autre objection qui pouvoit se résoudre avec les 
mêmes principes que la première. Les coperni» 
ciens y répondent mal. Autre' objection. Elle 
trompe Ticho-brahé. Système de cet astronome. 
Ses découvertes. Képler, jeune encore, fait un 
maurais système. Corrigé par Ticho-brahé, il 
observe. Il détermine l’ellipse de Mars. •Première 
analogie de Képler, Seconde analogie. Pensées de 
Képler sur la gravité. 

“ V 

chapitre VI. 

• 

Naissance de plusieurs sciences. JJ algèbre, fana- 
lyse ^principes de Tuécanitjue , lois du mouvement 
f horloge à pendule, page 104. 

“Iæs découvertes qu’au .doit à robservatioii , 
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étendront nos connoissances , et nous forceront à 
créer de nouvelles sciences et de nouveaux arts. 
De l’optique perfectionnée naîtront la catoptriquo 
et Ja dioptrique..L’astronomie, alors mieux connue 
perfectionnera la géographie et la navigation , et 
ce sera une nécessité d’étudier les mécaniques. 
Pour réussir dans ces sciences , il faudra être géo- 
mètre. Ce sera donc encore une nécessité de per- 
fectionner la géométrie. Voilà les objets qui vont 
occujier les génies du dix- septième siècle. Les 
sciences doivent leurs progrès à la simplicité des 
méthodes. L’art de calculer eu est la preuve. C’est 
ainsi que l’algèbre s’est perfectionnée, et que la 
géométrie à laquelle on l’a appliquée s’est perfec- 
tionnée elle-même pour perfectionner ensuite les 
mécaniques et la physique. Les méthodes se slm- 
pliiient en substituant des expressions abrégées , 
c’est ce que fait l’analyse de Descartes. Du temps de 
ce philosophe ,et depuis, on a cultivé la géométrie 
avec passion , et l’analyse s’est perfectionnée de 
lus en plus. Il n’y a point dé repos réel. Il n’y a 
po'mt de repos relatif, sans une tendance au mou- 
vement. C’est dans les lois du mouvement et dans 
celles de l’équ libre que sont les principes des mé- 
caniques. Pour les découvrir il faut donc mesuier 
et calculer. Cest pourquoi la mécanique et la géo- 
métrie se cultivent ensemble. Galilée fait voir que 
des corps de pesanteur inégale tombent avec la 
même vitesse. Il découvre les lois du mouvement 
accéléré dans la chute des corps. Il fait voir que le 
long d’un plan incliné , elles sont les mêmes que 
daua ime direcUoa perpea^culwei D’idée qu’ÿ 
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s’en fait, lui clécou^Te les lois du pendule dans ses 
vibrations. H déternûne le rapport de la longueur 
du pendule au nombre des vibrations. Il découvre 
la courbe que décrit un corps projeté obliquement. 
Castelli et Torricelli ses disciples. On voyoit les 
effets de la- pesanteur de l’air et ou les expliquoit 
par l’horreur du vide. Galilée, qui croyoit lair 
pesant, tenoit lui-même à ce préjugé. L’expé- 
rience du mercure qui se soutient dans un tube 
au-dessus de son niveau, fait soupçonner la pesan- 
teur de l’air à Torricelli. Pascal achève de démon- 
trer la pesanteur de l’air. Descartes est le premier 
qui ait expliqué , par la pesanteur de l’air , l’ex- 
périence du mercure suspendu dans le tube. Lois 
générales du mouvement données par Descartes. 
La société royale propose la recherche des lois d« 
la nature dans le choc des corps. Principe général 
de ces lois. Lois du choc dans les corps parfaite- 
ment durs. Lois du choc dans les corps parfaite- 
ment élastiques. Ces lois peuvent être appliquées 
aux corps dont l’élaslicilé n’est pas parfaite. Re- 
cherches d’Huyghens sur les forces centrifuges. Il 
invente l’horloge à pendule. Il détermine la lon- 
gueur du pendule, en déterminant le centre d’os- 
cillation. 

CHAPITRE VII. 

De t optique et de ses premiers progrès^ page iSq. 

A quoi sebomoientles connoissances des anciens 
sur l’optique. Jean -Baptiste Porta a le premier 
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observé les rajons qui entrent dans une chambre 
obscure , à laquelle il compare l’œil. Maurolicus a le 
premier connu l’usage du crjstallin. Il explique le 
premier un phénomène proposé par Aristote. Pre- 
mières découvertes sur l’arc-en-ciel Marc- Antoine 
' de Doininis explique l’arc inférieur eu ne le sup- 
posant que lumineux. Descartes rend raison de 
l’arc [extérieur. Il les mesure l’un et l’autre ; mais 
il né rend pas raison des couleurs dont ils se pei- 
.gnent. Kepler explique le premier l’usage des par- 
ties de l’œil. Mais l’image renversée l’embarrasse , 
et il n’eût pas su dire comment nous voyons des 
grandeurs et des distances. Képler perfectionne la 
tliéorie des télescopes. D’après cette tliéorie on 
fait des télescopes qu’on perfectioime encore. Dé- 
couverte du microscope. Képler étudie les effets 
de la lumière dans les télescopes et dans les micros- 
copes. Il détermine le fojer ou le point dans lequel 
se réunissent les rayons parallèles. Il fait voir c« 
que deviennent les rayons qui parlent du foyer , 
ou d’im point en -deçà ou d’un point en -delà. 
Exemple qui rend sensibles les premières observa-r 
lions de Képler. Explication du télescope de Ga- 
. Idée. Explication des télescopes à deux verre» 
convexes. A trois. L’apparence de grandeur est 
sur-tout sensible dans le microscope. Pour expli-- 
quer parfaitement ces phénomènes , il falloit d^ 
terminer avec précision le rapport de l’angle d# 
réfraction à l’angle d’incidence. Képler ne le dé- 
termine qu’à }TCu près, et pour un cas particulier. 
Descartes a suppléé en cela à ce qui manquoit à 
la théorie de Képler. Le père Grimaldi a le premier 
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remarqué l'inflexion des rayons. Phénomènes qu’on 
ü’expliquüii pas encore. 

CHAPITRE VIII. 

Grandes découvertes ^ P^gG 132. 

Les découvertes pi-ecédenies ne sont que des pre'- 
liiiiinaircs à de ])liis grandes. On trouve les nœuds 
el i’inclinaisou d’une planète inférieure, en obser- 
vant son passage sur le disque du soleil. Kepler 
jjrédit le passiige de Mercure sur le disque du 
soleil. Gassendi l’obser\’e et perfectionne la théorie 
de cette planète. D’après les tables de Kepler , 

Horoxes prédit le passage de Vénus sur le disquu 
du soleil, l’observe, et marque avec plus de pré- 
cision le cours de cette planète. Halley fait voir 
qu’en observant de deux endroits la durée de ce 
passage, on peut déterminer la parallaxe du soleil 
à peu de cliose près. Huyghens découvre l’anneau 
et le quatrième satellite de Saturne; et CassinI lei 
quatre autres. Celui-ci donne la lliéorie des sa - 
tellites de Jupiter, et découvre la rotation de cette 
jdanèfe et celle* de Mars. Celte théorie confirme - 
les deux analogies de Kepler. En observant le§ 
éclipses du premier satellite, Cassini découvre 1 © 
temps que la lumière emploie à venir du soleil 
jusqu’à nous. Raisons qui font juger à Cassini méiuf > < 

que celle découverte est fausse. A. Maraldi , Roe- 
mer et Hallej la défendent. Pound en prouve la \ 

vérité. Elle a été confirmée depuis, lorsqu’on 9 
découvert la cause de l’aberrafiou des étoiles. Los | 
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astronomes cherchent une preuve du mouvement 
delà terre dans la parallaxe des fixes. Comment 
celle parallaxe, si elle avoit lieu, prouveroit ce 
mouvement. L’aberration des fixes ne prouve pas 
qu’elles aient une parallaxe. Galilée a le premier 
imaginé des moyens pour trouver cette parallaxe. 
Bradley ,en la cherchant, a découvert que les aber- 
rations sont des mouvemens réguliers, et qu’elles 
sont l’effet du mouvement de la terre combiné avec 
le mouvement progressif de la lumière. Comment 
ces deux mouvemens se combinent. Comment l’é- 
toile paroît décrire une ellipse. Que cette ellipse 
est la base d’un cône dont le sonmiet est dans 
l’orbite même de la terre, ainsi que dans l’œil. 
Comment cette ellipse diflère de celle qu’on aper- 
cevroit si les étoiles avoient fine parallaxe sen- 
sible. Cette découverte confirme le mouvement de 
la terre , ainsi que le mouvement progressif de la 
lumière. Hypparque a le premier cherché la lon- 
gitude et la latitude des lieux. Il se ser\ oit à cet 
effet des éclipses de lune. On doit à Ptolomée les 
principe9.de la construction des cartes de géogra- 
phie. Depuis les progrès de l’astronomie, la géogra- 
phie se perfectionne; et on détermine mieux les 
longitudes depuis qu’on peut observer les éclipses 
des satellites de Jupiter. Mais on n’avoit pas encore 
de moyens pour prendre les longitudes sur mer. 
Le moment où la lune fait un triangle avec, deux 
fixes, y seroit propre si on connoissoit parfaitement 
la théorie de cette planète. Picard et Snellius me- 
surent un degré du méridien par une suite de 
ü'iangles. Leui's résultats diffèrent peu l’uu de 
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fautre. Eicher observe le retardement du pendule 
à l’équateür. Huyghens et Newton en concluent 
que la terre est applatie aux pôles. Les découvertes 
faites jusqu’alors en astronomie, sont les élémen* 
du système de Newton. 

CHAPITRE IX. 

De la gravitation universelle découverte pot 
Newton, page i8o. 

Ün corps que nous jetons obliquement à l’horison, 
décrit une courbe. La lune seroit-elle donc un 
projectile ? En ce cas elle doit tomber à chaque 
instant, suivant la loi de la chute des corps. Or il 
est démontré qu’elle gravite suivant cette loi. En 
seroit-il de même de toutes les planètes.? Supposi- 
tion dans laquelle Mercure décriroit une orbita 
circulaire autour du soleil Supposition dans la- 
quelle il décriroit une ellipse. Dans la supposition 
que la gravité diminue dans la même raison que 
le carré des distances augmente , Newton fait 
voir comment une planète va continuellement 
d’une apside à l’autre. C’est ce qui n’auroit pa» 
lieu si la gravité diminuoit dans la même raison 
que le cube des distances augmente. La gravité 
agit-elle donc en raison inverse du carré, des disp 
tances, ou en moindre raison? Un corps mu dans 
une courbe , est toujours dirigé vers im même point 
s’il décrit des aires égales en temps égaux. Dona 
chaque planète dans son cours est toujours dirigés 
vers un même centre. Mais la puissance qui retient 
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les planètes dans leurs orbites , est-elle la gravité 
même? Elle sera 'la gravité si les espaces, que 
parcourt une planète en tombant au-dessous de 
la tangente, sont comme les carrés des temps. Or 
c’est ainsi que cette puissance agit sur la lune , et 
elle la fait graviter en raison inverse du cai’ré des 
distances. C’est donc la gravité qui relient la lune 
dans son orbite. Or les observations démontrent 
qu'il en est de Jupiter, par rapport à scs satellites , 
et de Saturne , par rapport aux siens , comme de 
ia terre par rapport à la lune. Il en est de même 
du soleil par raj)port aux planètes et aux comètes. 
ï.a gravitation est un principe universel , par lequel 
les corps célestes s’attirent réciproquement en rai- 
son directe des masses et en raison inverse du 
carré des distances. La seconde analogie de Kepler 
«uit du principe de Nev\’ton. 

CHAPITRE X. 

Cçn sidérations sur le progrès des sciences et sur 

celui des lettres t page 202. 

Dès qu'on a su observer, on a été rapidement 
de découvertes en découvertes. Newton na été 
plus loin , que parce qu’il 4 mieux connu la liaison 
des vérités. La liaison des idées fait la folie , la 
raison et toutes les qualités de l’esprit. Ceux qui 
pensent comme par inspiration, obéissent à leur 
insu au principe de la plus grande liaison des idées. 
C’est ce principe qui a guidé les bons esprits , et les 
K reydus capables de peifectionaer à-la-fois toutes 
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’ les sciences et tous les arts. Les arts et les sciences 
_ comraencciit en Italie , parce que le goût s’j forme 
avec la langue ; tandis qu’en France, où la langue 
éloit grossière , parce qu’on y manquoit de goût , 
il n’y avoit encore ni arts ni sciences. Aussi Fran- 
çois L’^ne peut pas être le restaurateur des lettres. 
FTauvais goût des Français dans le seizième siècle. 
C’est ce qui nuisoit au progrès des lettres. Car les. 
guerres et les disputes de religion n’empêchoieut 
pas de les cultiver. Dans le dix-septième siècle où 
le goût commence en France, les arts et les sciences 
y sont cultivés avec succès. Mais le goût , en dégé- 
nérant en manie, produisit le purisme j et les 
granuniilriens qui se firent les législateurs du lan- 
gage , donnèrent des entraves au' génie. L’analogie 
est l’unique règle pour juger si un tour’est fran- 
çais. L’érudition lendoit à perpétuer le mauvais 
goût. On demanda si la préférence est due aux 
I modernes ; et ce fut une grande dispute. Les 
' érudits cherchèrent dans les h^q^othèses ce que 
les monumens ne leur apprenoient pas , et la cri- 
fique se foimoit lentement. Ordres des progrès da 
l’esprit en différens genres. 

. 

CHAPITRE XI. 

^ progrès de la politique, 

I • ' 

Il importe a un prince de se faire une idée 
complète de la politique. Double objet de la po- 
litique. Objet de la politique par rapport aux 
nations étrangères. Son ^ objet par rapport aux 
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peuples à gouverner. Elle doit embrasser toutes 
les parties de l’économie publique. Les hommes 
d’état ne réussiront jamais mieux qu’en laissant 
faire. Les anciens philosophes ne se sont pas appli^ 
qués à toutes les parties de l’économie politique. 
Les nations de l’Asie n’ont ]amais pu avoir d’idée 
de la vraie philosophie. De tous les peuples anciens , 
les Grecs sont ceux qui ont eu les idées les plus saines 
sur le droit naturel. Cependant, au temps de Solon, 
la morale étoit à sa naissance. Les Grecs ont connu’ 
le droit des gens, mais non pas dans toute son 
étendue. Ils ont mieux connu l’art de négocier. Ils 
n’ont pas eu des principes sur toutes les parties de 
l’économie publique. Les Romains n’ont connu ni 
le droit naturel ni le droit des gens, et fort peu 
fart de négocier. Ce sont les peuples mêmes qui 
leur ont appris comment ils dévoient se conduire 
pour les subjuguer les uns par les autres. Ils n’ont 
eu que des usages pour conduire les différentes 
parties de l’économie publique. Les barbares , qui 
ont envahi l’émpire d’occident , ignoroieut absolu- 
ment tout ce qui peut contribuer au bonheur des 
sociétés civiles. Ils se portèrent aux derniers excès , 
et ils parurent s’y autoriser par la religion même. 
Depuis deux siècles , elles faisoient des ligues sans 
objet et s’armoient sans dessein. Il étoit temps de 
leur apprendre ce que les nations se doivent les 
unes aux autres. Cest ce que Grotius se propose 
dans son Droit de la guerre et de la paix. Cet ou- 
vrage devoit avoir, et eut un grand succès en 
Allemagne. Pourquoi Grotius donna à cet ouvrage 
le titre , Droit de la guerre et de la paix. Cet 

ouvrage 
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ouvrage est digué d’éloge et de critique, Hobbes , 
pliw méthodique , se fit sur la même iDalière de» 
principes d’après son éducation et d après les 
circoTiîtauces bù il vivoit. Elevé dans la religion 
anglicane, et persuadé que la démocratie étoit 
la cause de tous les troubles, il donne au monarcpie 
une autorité arbitraire et sans bornes. Pour établir 
ce despotisme , il buagine un état de npture , et il 
met le droit dans la force seule. Cependant pouvoit- 
il persuader aux peuples de se soumetfiT lorsqu’il 
leur présentoit le souverain comme un despote de 
droit. Pufendorff a mieux réussi que Grofiiis et que 
Ibibbes , quoique son ouvrage soit encore bien im- 
parfait. Depuis on a beaucoup ccnt sur les mêmes 
objets , et on. a traité toutes les parties de l’éconu- 
mie publique. 

CHAPITRE XII. 

Des progrès de Tart de raisonner , pag. 23y. 

Ce que c’est que la métaphysique des péripalé- 
ticiens. C’est à l’analyse à nous conduire de dé- 
couverte en découverte. Elle est la vraie* méthode 
de toutes les sciences. On pourroit laf nommer mé- 
taphysique. Elle suppose que nous connoissons l’o- 
rigine et la génération de toutes nos idées : science 
nouvelle qui n’a point de nom. E’art de raisonner 
ne s’est perfectionné que dans le .dix - septième 
et dans le dix-huitième siècles , plus promptement 
dans les mathématicpies , plus lentement dans les 
autres sciences. Avant le renouvellement des lettre» 
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on ne le connoissoit pas. Ce n’est que vws la fin du 
«eizième siècle qu’on a pu en donner des règles. 
C’est ce que Bacon entreprend dans son ouvrage 
du ^etablissement des sciences. Reproches qu’on 
lui fait , et qu’on peut lui faire. B.éflexious de ce ' 
philosophe sur la mélliode. Excès où tombent ceux 
qui veulent s’instruire. Les observations èt les ex- 
périences doivent être nos seuls guides dans la 
recherche *de la vérité. Mais les philosophes ont 
mieux aimé penser comme par inspiration. Ils 
resseinbleul à des hommes qui tc-nleroient de dres- 
ser un obélisque sans le secours d’aucune machine. 
J 1 faut d’autres machines que les règles des sjHo- 
gismes pour aider l’esprit. Il faut d abord écarter 
les préjugés. 1'". espèce de préjugés , îdola trilms . . 
2*. espece, idüln specus, d'. espèce, idoln fori. 
4*. espèce, üiola iJie.ctri. rour détruire tous cos 
préjugés, il faut commencer par douter et regarder 
notre entendement comme une table rase. Com- 
ment nous déterminerons les idées que nous grave- 
rons sur cette table. Bacon a ouvert la route à 
ceux qui se sont applii jués à l’histoire naturelle. Le 
préjugé des idées innées n a pas permis à I)e&, 
cartes de raisonner dans toutes les sciences aussi 
bien qu’en géométrie. Insuffisance de la principale 
règle qu’il s’est faite. Locke a efllrepris de regraver 
j’entendement humain. Objet de son ouvrage 
Combien je dois à ce philosophe. Eloge et critique 
de son ouvrage. . 
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CHAPITREXIII. 

De t utilité des sciences , pag. 259. 

Quel est le caracfère de la vraie science. Le* 
sciences ténébreuses des barbares n’ont été que des 
fléaux. Les vraies sciences sont utiles parce qu’elles 
éclairent. Plus de lumières nous rendroit plus heu- 
reux. Toutes les vraies sciences tendent ilirecte- 
nient ou indirectement à l’avantage de la société. 
Il ii’en est pas de même de tous les arts. 

CHAPITRE DERNIER. 

Des obstacles (jiii s' opposent encore aux bonnes 
études y pag. 264. 

Les éludes se ressentent encore des siècles d'i- 
gnorance où l’on en fit le plan, i^s e!ablis..emcn9 
faits pour l’avancement des sciences, font la cri- 
tique des universités. Il restera toujours dans les 
écoles des défauls , dont on ne les corrigera pas. 
Pourquoi les académies ont contribué à l’avance- 
ment des sciences. Lés professeurs de l’université 
sont forcés à se conformer au plan reçu. Les écoles 
confiées à des ordres religieux sont' pires eneoi'C. 
Nos écoles sont peu propres à nous instruire. A 
peine ose-l-on y enseigner les mathématiques j et 
on néglige les sciq^ices les plus nécessaires aux 
citoyens. 
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